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I 

l'n mal qui répand la terrt'ur, 

Mul que le ciel en aa Turfur 

Inventa pour punir les crimes de la terre, 

Ls peste (puisqu'il faut l'appeler par aon n 



Toutes nos jeunes mémoires ont été hantées, sur les bancs 
du collège, par celte phrase qui nous faisait frissouner sans 
que nous pussions en comprendre exactement toute l'Iiorreur 
sinistre. Depuis ionglemps, en elTel, la peste semblait relé- 
guée dans l'armoire des vieux souvenirs qui ne correspon- 
dent :i aucune réalité tangible. Sa dernière manirestation 
dans Ihisloire de France était la peste de Jaffa et l'on n'en 
retenait qu'un beau trait d'iiéroisme de Bonaparte, immorta 
Usé par le pinceau du baron Gros. Jatia, c'était bien loin, dans 
cet Orient perllde, fertile en germes morbides, el jamais en 
France, en Europe même, de mémoire d'homme, on n'avait 
vu un pestiféré. Le Iléau avait fui devant la civilisalion mo- 
derne. Le choléra-morbus l'avait détrôné et ne semontrail, 
du reste, pas trop inférieur à son aîné. Vers lui s'était dé- 



tourné le faisceau des terreurs que nos pères réservaient h 
l'autre fléau. l'ius récemment, l'influenza, maladie lente, 
sournoise, discrt;le et propre, pour ainsi dire adaptée b. nos 
tempéraments de décadents névrosés, avait accaparé l'at- 
tention anxieuse du monde entier. Tant il est vrai que la 
mort, terrible régulateur, vient ine.\orableinent, sous des 
formes diverses, prélever périodiquement un triùut extraor- 
dinaire sur l'humanité 1 Salf^nées salutaires, au dire de cer- 
tains économistes. 

Voici que tout ii coup la peste, dont une apparition courte 
mais violente dans la province d'Astrakan, où elle anéantis- 
sait un village entier, avait, en 1879, éveillé pour un instant 
l'attention, semble sortir du long sommeil qui la tenait en- 
chaînée sur les rives du Gange. Après de terribles ravages à 
Bombay et dans les principales villes do l'Iodo, elle passe en 
Chine, entre avec les coolies dans les grands ports de l'Amé- 
rique occidentale, s'attache aux pas des colonnes ! 
dans l'Afrique du Sud, d'où elle vient de passer à S 
car, s'implante quelque temps à Alexandrie, décime les cara- 
vanes se rendant à La Mecque, enlln s'infiltre par poussées 
répétées, heureusement sans durée ni gravité, dans les prin- 
cipaux ports d'Europe : Lisbonne, Oporto, Glasgow, Ham- 
bourg, Marseille, Dunkerque. C'est peu de chose assurément 
que quelques douzaines de cas ainsi disséminés. La maladie 
n'en a pas moins un pied dans la place ; les germes sont semés 
et couvent. Jusqu'ici les mesures de la science moderne en 
ont arrêté les progrès. En seral-il de même toujours ? Sou- 
haitonsle; souhaitons aussi que le sérum découvert par un 
Français, le docteur Yersin, puisse limiter le nombre des 
morts le jour où, trouvant le terrain préparé par une guerre, 
une disette, une température trop malsaine, l'une de ces 
étincelles qui ont atteint le continent européen viendrait à 
allumer subitement l'incendie ! 

Quoi qu'il puisse arriver, il nous a semblé qu'au moment 
où la question de la peste se présentait de nouveau à l'esprit, 
on trouverait peut être quelque inlérùt ou quelque avantage 
& l'étude rétrospective d'un lléau aussi redouté que mal 
connu ; qu'on pourrait y faire dos observations et y puiser 
des enseignements utiles pour un avenir toujours possible. 

Cette étude sera limitée à la Haute-Auvergne. Ce n'est pas 
que le Qéau semble y avoir atteint de plus fortes proportions 




ni présenté d'autres caractères que dans le resie de ta France; 
mais un essai historique qui ne vise pas aux généralisalions 
doit filre resserré daus un cadre bien limilé pour gagner en 
roiiof et en précision ce qu'il perd en étendue. 

Ce que nous dirons de la Haute Auvergne pourra toutefois 
s'appliquer, avec de simples changemenls do dates, de noms 
de lieux et do personnes, au reste du pays. Aussi nous arri- 
vera-t-11 de faire, par-ci, par-lii, de timides emprunts hors de 
la province pour combler quelques lacunes de nos documents 
auvergnats. 

La pesle fut le cauchemar du moyen Age. Il n'est pas de 
siècle, depuis le xiii" jusqu'au xviii», où elle n'ait lait pUi- 
Bieurs fols son apparition, enlevant une notable partie de la 
population, créant plus de vide que la guerre, cet autre llêau, 
endémique, des siècles passés, et causant, au moins en 1348, 
un véritable recul de la civilisallon '. 

Oii a certainement donné le nom de pesle à bien des épidé- 
mies qui n'avaient aucun trait commun avec le néau que 
nous appelons ainsi. La frayeur engendrée dans les esprits 
par celte maladie était telle que le mot peste devint uu nom 
commun synonyme de fléau, le Héau par excellence. Aussi le 
départ est il 1res dliticile à faire entre les épidémies de peste 
proprement dite et celles de fièvre typhoïde, de dyssenlerle 
et de diverses maladies infectieuses. 

Les documenlN des xiv et xv siècles, parfois même ceux 
du xvr, appliquent également les termes d'impedimia, de 
mortatilaf, b toutes les maladies épldéralques, ou endémi- 
ques, qu'elles naissent d'un certain élat de l'atmosphère ou 
du contact ; qu'elles soient pestiférés, cholériques, typhiques, 
dyphtériques, suéliformes, varioliques ou autres. En Haute- 
Auvergne comme ailleurs, on ne les confond jamais avec la 
lèpre, l'our qu'il y ail impedimia, il faut que le mal sévisse 
avec les mêmes symptômes ou les mêmes variétés de symp- 

1. Voir dant giméon Luce. La Jeunerte de Du GuetcUn, le toMeau de la 
prospérité rran^'aisu dans la prcmicre moitié du xiv« BÎecle, nvant tn tvMe 
noir^. avant la )^«^rri: de Ceal ana. Cette prospérité égaluit sur hion di^s 
point» < I dépassait sur quelques-ans, les ditléreKes d'âtnl social mises s 
pari. Ja proapérilé acluolI'>. La papuklian parait avoir été aussi dense qu'au- 
joiird'ljui. Un arrive k celle constatation qu'il a fallu bu paysan près de cinq 
siècles pour reconquérir l'aisance dont il jouissait aouï les fils de Philippe- 
le-Bel. 
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tAraes sur un certaîD oombre de personnes k la fotg dans le 
même pays, ol qu'on en meure ou qu'on en guérisse dans 
un temps relalivement assez court. 

Qu'était-ce donc que la peste et d'où venait-elle ? Quelles 
causes pouvaient autrefois, spécialement en Haute-Auvergne, 
(avoriser à tel point ses ravages ? Quelles mesures de préser- 
vation et de défense étaient prises contre elle par les auto- 
rités, par les médecins, par les populations ? Autant de 
questions auxquelles il est bon de répondre tout d'abord 
afin d'éclairer le récit détaillé des épidémies qulonlalUigé 
la Haute Auvergne. 



La vraie peste est celle qui vient d'Orient, où elle est en- 
core maintenant à l'état endémique. Le monde romain et le 
monde barbare connurent ses ravages, les grands pèlerinages 
à Jérusalem et les croisades entretinrent ensuite la commu- 
nication avec les foyers d'infection ; car il est démontré que 
la peste fut toujours un lléaii d'importation. 

Au dire de la science moderne', la peste d'Orient, outre les 
symptômes communs il toutes les maladies infectieuses (liè- 
vre, frissons, douleurs dans la léte et dans les membres, sen- 
sation de brisement, abattement, délire, etc.), est surtout 
caractérisée par l'apparilion aux aines, et parfois aux aisselles, 
de bubons purulents répandant une odeur affreuse. C'est là le 
signe essentiel. Les auteurs anciens appellent ces bubons 
H boces, apostcmes, papules, charbons. » 

Plusieurs contemporains nous ont laissé des descriptions 
de la peste de 1348, qui fut comme le type de toutes les autres. 
Mettons de cftté les pnctes, Boccace', Pétrarque ', Symon de 
Couvain', Ghalin du Vignier', Olivier les Hayes'.On pourrait 

1. V. W. GtiiESEMflBit. Traité dfi maUidieâ injeclieute». Trad. du D^ Vallin. 
l^rin. 1877. pp. 147 et s. 

2. BoccBce a pincé le récit de la peste de FlorentP au déliul de la première 
journiifdu DéCHiiiéron. 

3- Franeitel Pctrarcœ epUtolœ . . L. VIII, épisl. VII. Florence, 1859. T. I, 
p. 437. 

4. Bibl. Nat., funds lat.. nus. 8369 et 8370, PuM. par Liltré dans la BibUo- 
tkèijue de l'Ecole de» Oiartet, t. U (I81U-181IJ. 

5. BiH. du Palais des Arta de Lyon, ma. n" U. Le poème dXUivier eat un* 
simple iiiisL- r-n v.ts de la grande consullation rit^ la Focullé do Paris, en IJIS. 
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les accuser de voir à travers le prisme de leur Imagination. 
Ecoulez plutôt l'empereur d'Orient, Jean Cantacuït^ne : « Le 
mal s'altaquanl nux poumons, enllammait bientôt l'estomac 
et occasionnait des douieura aiguos à la poitrine, accompa- 
gnées de cracliements do sang; ia respiration venant des en- 
trailles répandait au deiiors une odeur repoussante. Sur les 
bras, à la partie supérieure et intérieure, aux mâchoires mê- 
mes pour l)eaucoup de malades et chez quelques-uns sur 
d'autres parties du corps, des abcès ou ulcères de grandeur 
variée se formaient et des exanthèmes noirs apparaissaient. 
Dans certains cas, il se formait comme des stigmates noirs 
sur tout le corps et 11 se produisait alors de gros abcès aux 
cuisses et aux bras ; quand on les per<;aU, II en sortait un pus 
abondant et fétide, et, l'expulsion de celte matière peslilentlelle 
ainsi produite, la maladie diminuait '. n 

Voici maintenant ce que dit le célèbre Guy do Chauliac, le 
plus grand médecin du xiv siècle : ii L'épidémie eut deux 
périodes : ia premiêro, d'une durée de deux mois, avec lièvre 
continue el crachement de sang. Alors les malades mouraient 
dans les trois jours. La seconde, vint après, avec une lièvre 
également continue, des abcès et des charbons sur le corps, 
principalement aux aisselles et à la région inguinale....» 

Ces deux descriplions précises nous permettent de con- 
clure à une maladie infectieuse avec abcès et accidenta pul- 
monaires. 

Les causes? Elles sont multiples. D'abord el pardessus 
tout la contagion. 

Il serait excessif d'exiger des médecins d'autrefois une 
distinction exacte entre les maladies endémiques et celles 
qui sont exclusivement contagieuses, alors que la science 
actuelle, malgré ses immenses progrès, n'est pas oUe-mêmo 
déQallivement lixée sur ce point ; que la propagation par l'air 
ou par l'eau divise encore les microbiens et les non micro- 
biens' el que l'on admet la transformation d'une alleclion 
morbide, contagieuse au début, en mal endémique, sous l'ac- 
tion, reconnue certaine, mais imprécisée, des éléments de 
l'atmosphère. 



1. MioNE. PairoloQie ijrecque, t. CLIII ol CLIV. 
g. Laroubsb. Bdilion de 1901, eerbo Epidémie. 




Du moins, les médecins du xiv« siècle reconnaissaient-ils 
des agents différents dans l'air et dans le contact. 

Les astres jouaient un grand rôle, au dire des ancii^ns, 
dans la corruption de l'air. Lorsque les médecins de la Fa- 
culté de Paris, à la demande de Ptiilippe de Valois, rédigèrent, 
en 1349, leur consultation sur la peste qui sévissait depuis 
1345, ils débutèrent ainsi : 

« Disons d'abord que la cause éloignée et première de cette 
peste a été et est encore quelque constellation céleste. Car, en 
l'an du Seigneur 1345, 11 y eut une importante conjonction de 
Iroîs planétessupérleuresdans le signe du Verseau, le 20= jour 
du mois de mars, à une heure de l'après midi. Celte conjonc- 
tion, ainsi que d'autres conjonctions et éclipses qui furent 
précédemment la cause réelle de la corruption meurtrière 
de l'air qui nous environne, présage la mortalité et la famine. 
C'est ce que nous enseigne Aristole dans son livre sur les 
causes des propriétés des éléments, où il dit que la morlalllê 
des nations et la dépopulalion des royaumes proviennent de 
la conjonction de deux astres, à savoir : de Saturne et de Jupi- 
ter" ». 

Dans l'état actuel de son incertaine évolution, la science 
médicale se rit de telles explications, qui nous apparaissent, 
en effet, comme des plus enfantines. Qui pourrait dire quel 
sera le jugement définitif de l'avenir sur cetic inlluenco des 
astres, contestable peut-être en thérapeutique, réelle en d'au- 
tres matières ? 

Quand Guy de Chauliac, sacrilianl, lui aussi, aux croyan- 
ces de son temps, voit dans la conjonclion de Saturne, Jupi- 
ter et Mars, arrivée au printemps de 1345, m l'universelle 
agenle » de l'épidémie, c'est, en définlLive, à des éléments 
dont l'air est le véhicule qu'il en fait, comme ses confrères 
do Paris, remonter la cause principale et, lorsqu'il ajoute que 
H non seulement en séjournant, alns aussi en regardant l'un 
la prenoit de l'autre h, c'est bien au contact, à la coiiabita- 
tlon, au rapprochement, dont il exagère l'Image, qu'il en 
attribue la propagation'. 
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1. Eta.de hUtoriqae et crULque êiir la pette, Paris, 1838; 
p. 77. Celle consultalioa a élé puliliée également par le D' Michon. — Cf. sur 
le iiiSme sujet in consultatiun d'un médecin de Montpellier, publiée aussi par 
Michon, mSme ouvrage. 
2. La grande Chirunjle (édition Niçoise), cLap. V, p. J71, 



On retrouve un écho de celle crainte jusiiflée de la conta- 
gion dans le récit qui nous a conservé le souvcDir des rava- 
ges de l'épidémie de 1348 en Normandie et eu Picardie : « El 
n'osoit le père aler veir sun liex ne le frère se seuret ne Irou- 
voit-on qui vousisl garder l'im l'autre, pour che que quant 
on senloit l'alaine l'un de l'autre nul n'en pootl escaper;8i 
que il lu lui eure que on ne pooit trover qui portast les mors 
enfuir el disoit on que le monde flnissoit h'. 

Symon do Couvain, qui pul>1ia, en 1350, à Paris, un poème 
en vers latins sur la peste, intitulé De soUs convivio in domo 
Saturai s'exprime en termes plus explicites encore sur le 
caractère éminemment contagieux de l'épidémie : « On a 
éprouvé, dit-il, que lorsque la peste commence dans une 
maison, à peine un seul dos habitants écliappe-l-il, La conta- 
gion est telle qu'un malade infecle tout le monde. Ceux qui 
s'elTorcenl d'administrer aux malades les secours ordinaires 
en sont les victimes. Il en arrive autant aux prêtres, sacrés 
médecins des âmes, qui étaient saisis de la peste pendant 
l'administration des secours spirituels et souvent par le seul 
attouchement ou par le seul souille delà peste, ils périssaient 
plus vile que les malades qu'ils étaient venu secourir. Les 
vêtements étaient regardés comme infccléa el tout le mobi- 
lier était suspect, ii ' 

Au germe initial, quelle que fût la cause premicro de son 
apparition, il fallait encore un terrain propice pour se déve- 
lopper au point de produire les affreux ravages dont l'Uisloiro 
nous conserve le souvenir. Ce terrain était préparé par les 
guerres, la misère, les mauvaises conditions hygiéniques. 

Les époques qui eurent particulièrement à soulTrir de la 
peste, la seconde moitié du xiv siècle, partie du xv« et la 
fin du xvp, virent les désordres inouïs do la guerre de Cent 
ans, les luttes des Armagnacs et des Bourguignons, du Bien 
Public et de la Praguerie. la peste, comme la guerre, règne 
alors en France d'une taçon pour ainsi dire continue, tantôt 
sur un point du territoire, tanlAt sur l'autre, disparaissant 
pour reparaître au bout de quelques mois, s'abaltant sur les 

1. Ce réuil est ft lu fln du trailé àv Hicliard de Sl-VicLor de Paria (B. N. 
niHR. £588 f. lai.) 

S. Ce poème Bi!l^ publié en 1810 [mr LiUrù ùan%\ù BmMhiijue de l'Ecole 
de» Charte», t. II. 
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villes mises à sac ou les campagnes dévastées, achevant l'œu- 
vre de mort que tes soldats ont commencée. I^ cessation de 
cet état de choses coïncide avec la sécurité rendue au pays 
par Henri IV et Richelieu. Après les troubles de la Fronde, 
qui (urent les dernières manifestations de guerre générale à 
l'intérieur de la France, on ne constate plus que des appari- 
tions rapides et localisées, bien que parfois très meurtrières '. 

Au moyeu âge les ravages de la guerre n'ëlaienl pas, 
comme aujourd'hui, ressentis seulement par les régions que 
traversait le gros des armées ennemies. l_'ne multitude de 
bandes de soudards évoluaient sur toute la surface du terri- 
toire, au gré de la fantaisie de chaque petit chef, se réclamant 
d'un parti ou de l'autre, selon les besoins du moment et l'état 
des escarcelles. 

Si l'on peut dire que les routiers turent la plus grande plaie 
du moyen ûge, du moins pour les campagnes, pour ce qu'on 
appelait le plat pays, livré sans défense à leurs brigandages, 
on peut ajouter que la Haute-Auvergne, dont les vallées, 
éloignées des routes fréquentées par les grandes armées et 
presque inaccessibles, offraient un refuge assuré et un ter- 
rain éminemment propre aux pelites opérations de guérillas, 
eut à supporter plus cruellement et surtout plus longtemps 
leurs ravages. Souvent la guerre y était encore à l'étal aigu 
quand le reste de la France jouissait déjà de la paix. 

Pour comble d'infortune ces bandes cosmopolites, récepta- 
cle de tous les vices et de toutes les impuretés physiques, 
charriaient avec elles le germe des contagions et laissaient à 
leur suite la peste, la dyssenterie, le typhus, les maladies de 
peau de toutes sortes, que les habitants, impuissants à les 
bien distinguer, sauf la lèpre, désignalent toutes sous le nom 
d'impedimia, impeduria, mortalilat. 

Les routiers de passage arrivaient généralement la nuit 
dans le village, en délogeaient les habitants, occupaient leurs 
foyers, leurs lits, leurs granges, leurs greniers k fourrage, 
leurs écuries, et repartaient le lendemain, abandonnant leurs 
malades. Ils y mouraient, y pourrissaient comme des cha- 
rognes, infestant l'air ambiant jusqu'à ce que les pauvres 
paysans, de retour, les eussent brûlés. Dans sa marche ra- 
pide, la bande se dégageait ainsi de ses éléments inleclieux. 
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mais on laissant une traînée de mort sur son passage. Ello ne 
diminuait pas pour si peu, car elle absorbait en courant tous 
les 11 mauvais garçons » des pays traversés. Puis, la vie activa 
de cavaliers faisant des traites de 12 à 20 lieues par jour lais- 
sait peu de prise sur des tempi;Tament8 de fer épurés par la 
séleclinn. 

Voilà comment les choses allaient quand la bande était ca 
route. Que dire quand elle séjournait? 

Ces guerres incessantes produisaient dans le peuple une 
misère aUreuse, que nous aurions de la peine û nous repré- 
senter si de grandes convulsions sociales, telles que la Jacque- 
rie des Tuchins ou celle des Ecorchcurs ', n'étaient là pour 
attester lessouflrances et les privations susceptibles de pous- 
ser, par l'aiguillon de la faim, des milliers d'hommes à de tels 
excès. 

La libre circulation des grains était, suivant les époques, ou 
totalement interdite ou fort contrariée de province à pro- 
vince. La Haute-Auvergne, dotée d'un climat froid et humide, 
sujette aux brusques variations de température et aux fortes 
gelées printanières, bien que produisant autrefois beaucoup 
plus du céréales qu'aujourd'hui, par suite de l'exlension pro- 
gressive do la culture pastorale^ ne sutlisait pas cependant à 
sa propre consommation en temps ordinaire. Lorsque, par 
suite des intempéries ou des troubles de la guerre, ta récolte 
ne se faisait pas normalement, le déflcit était énorme et les 
pettles gens mouraient de faim. 

11 faut ajouter que certains accapareurs ne craignaient pas 
de spéculer sur cette situation précaire. Les gigantesques 
trusts américains ont élevé l'accaparement à la hauteur d'un 
' principe; mais il serait injuste de croire ia chose elle-mëmâ 
née d'hier. 

Pendant les hivers de 1515 et de 1546, en pleine paix, Au- 
rillac et toute la région environnante souffrirent dune 
grande disette de grains ; le blé et le seigle s'y vendaient le 
triple des années précédentes et mémo, durant l'hiver 15i5-46, 
" l'on ne pouvoit trouver bled pour argent en la ville d'Au- 
rlllac » et l'on était obligé d'aller en acheter « ailleurs, hors ce 
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pays H. Il en résulta, ajoute le document auquel nous em- 
pruntons lo tsiit, « une famine en la vilic et es environs et 
sans le bon ordre quii la Justice de la présent ctllc y donna, 
beaucoup de gens tussent morlz de faim à cause que les bled^ 
csta'ent enforles mains ot ne s'en fust trouvé aulcunement 
à vendre sinon que l'on en eusi donné à ceula; qui l'aooicnt 
ce qu'ils en eussent demandé, que c'eust esté Impossible à 
beaucoup de gens et feusseiiL esté conlrainctz se laisser mou- 
rir de taira » '. 

Si tel était parfois le sort, mûrîie en tomps de paix, des ou- 
vriers des villes, quel devait t'tre, pendant la guerre, celui 
du menu peuple des campagnes, que ni la justice de Me' l'abbé 
ne défendait contre les exactions féodales, ni de solides rem- 
parts no protégeaient contre la surprise et les rapines des 
routiers ? 

Aussi, à certaines époques de notre histoire particulière- 
ment sombres, comme la fin du xvi« siècle, les mendiants 
couvrent-ils les chemins de la Haute-Auvergue d'innombra- 
bles théories. 

En 1!J80, Jean de Dlenne. lieutenant de Messithac, bailli des 
Montagnes, ayant été tué d'un coup d'arquebuse par les pro- 
testants au siège de Mur-de-Barre;;, son testament fut ouvert 
huit jours plus tard au cliûteau de Dienne cl, conformément 
au legs contenu dans ce testament, avis fut donné que le di- 
manche suivant on distribuerait 2 sols tournois à tout pauvre 
qui se présenlerait â la porte, du lever au coucher du soleil. 
Il on vint 5232 '. Un Ici cliilTre se passe aisément de commen- 
taire. 

A Glermont Ferrand, centre d'un pays beaucoup plus riche 
que la Haute-Auvergne, lallluence des pauvres gens est ' 
énorme à certains mumcnls. Les consuls constaleut, au 
xv siècle, que « plusieurs sont mors par les rues de faim. . . 
El veul-on dire que l'on les a trouvés mordant leurs bras. » ' 

Un proche voisin de l'Auvergne, Jean Burel,du l'uy, écrit 
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dans ses mémoires : « On trouve des misérables en grande 
abondance morts dans la neige ». Ceux qui résistent n'ont 
pour se nourrir que «du pain d'avoine, d'herbes, d'écorcea 
d'arbres et d'alimenls plus grossiers encore qu'ils disputent 
aux animaux. . . Us s'en viennent retirer. . . dans les bourgs 
par grand force, et sont si amaigris et si défaits qu'ils ressem- 
blent à des corps morts sortis du sépulcre. » ' 

Quelle proii; facile pour la maladie que des organismes ainsi 
débilités et quel admirable terrain de culture pour la peste! 
Elle ue manquait pas d'apparaître et les contemporains eux- 
mêmes n'ignoraient pas la solidarité étroite des deux Iléaux. 
Le pays, disent en 158îi les gens du liers état de Haute-Auver- 
gne, réunis à St-Flour, « le pais est tombé en telle et si grande 
nécessité que la peste auroit accommencé de se prendre 

parmy eulx de laquelle on trouvoict les personnes mortes 

en leurs maisons, aux prés, y cherchant et paissant l'erbe, et 
[aux] chemins .... Ceulx qu'il a pieu à Dieu garantir desdicts 
fléaux de guerre, peste et famine, ne pouvant subvenir à 
paier les tailles, aides, subcides et impositions mises sur 
euix »' ont quitlé le pays. 

Guerre, peste, famine, la trilogie est complète. Ce n'est pas, 
on le voit, noire imaginalion qui a rorgé do toutes pièces les 
liens qui unissent si intimement entre eux ces trois grands 
ennemis do nos pères. 

Symon de Couvain, dont nous avons déjà cité le témoi- 
gnage, nous apprend que la peste noire du xiv» siècle, attei- 
gnit surtout les gens misérables : « Celui qui était mal nourri 
d'aliments peu substantiels tombait frappé au moindre souffle 
de la maladie; le vulgaire, foule très pauvre, meurt d'une 
mort bien reçue, car, pour lui, vivre, c'est mourir : 

Gralii mortr radtml, quia ritxre (alibtu est mon. 

Mais la l'arque cruelle respecte les princes, les chevaliers, 
les juges; de ceux-là peu succombaient, parce qu'une vie 

douce leur est donnée dans le monde. » ■ 

1 . Mémoire$ deJenn Barel (I568-I623i. Edit. Chassaino. Lp Puy, IS75, p. 98, 

2. Bt>qufil« adressée bu Conseil Hu Roi par le Tiers Elat du haut pbvs 
d'Auvergne. Copie a\i\ Arch. munie, de Sl-Flour, Invent, de 1789, chap. XV, 
art. 4. no 5. 

3. D'après Litlré : Médecine et médecint, De» 'jrandef l'pidèmict. Paris, 
]876; p. 15, note. 
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Les conditions hygiéniques dans lesquelles vivaient nos 
pères élaicnt des plus rtéfectueuses. Dans les villes, mille 
causes contribuaient à entretenir des foyers d'infection. La 
propreté publique el privée nous apparaît aujourd'liui comme 
une simple nécessité d'iiygiéue; autrefois elle était un luxe. 
Encore ne dépassait-elle pas certaines limites. 

Qu'on 5e rappelle les plus hauts seigneurs et les plus nobles 
dames du temps de Louis X tV crachant dans la ruelle du lit. 

Rendus e.\igcants par les progrés des services de volerle, 
nous avons peine à nous représenter ce qu'était une pelilo 
ville forlifléc du moyen-âge. 

Pour en donner une faible idée, il nous faut eineurer cer- 
tains points un peu délicats. Nous en prévenons dès mainte- 
nant le leclcur : notre sujet comporte en lui-même beaucoup 
d'horreur ; ce n'est pas au milieu des roses que lleurit la pesle. 

Aurillac, au fond d'une vallée profondément encaissée, 
avalises malsons blotlies les unes contre les-aulres, grou- 
pées, tassées en désordre autour de l'abbayo et do l'église 
paroissiale, doos l'étroite enceinte des murailles, comme un 
troupeau do moutons apeurés. A part quelques hOtels plus 
luxueux vers les rues d'Aureinques et de la Gosie, quartier 
de la noblesse aide la riche bourgeoisie, la grande majorité 
des habitations, offrait un fouillis, pittoresque sans doute 
avec ses trois étages en surplomb el ses toits de tuiles irrégu- 
liers, mais insalubre au dernier chef, car l'air el le soleil, si 
utiles sous le ciel humide de l'Auvergne, ne parvenait guère 
au fond des pelites rues noiraudes et grouillantes de peuple. 

Ces rues étalent encombrées d'immondices, que les chiens 
et les porcs étaient presque seuls chargés de faire disparaî- 
tre. Ces derniers animaux élevés dans les maisons, étaient à 
cerlaines heures les maiires du pavé. En plein xvin* siècle, 
c'est è-dire longtemps après que leur rôle de répurgaleurs 
volontaires n'avait plus de raison, l'autorilé municipale dut 
faire défense de les laisser sortir... pendant le jour, sous 
peine de les voir confisqués et donnés aux pauvres de l'hos- 
pice pour améliorer l'ordinaire. On raconte même qu'en 1746 
le premier consul M. de Leigonie, " trouvant vaguer ses co- 
chons dans la ville, les lit conduire à l'hôpital. 11 est vrai qu'il 
ne les croyait pas à lui 1 n ' 
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C'est seulement en 1636 que furent ouverts les éeroùta d'Au* 
rillac. . . ' 

La grande préoccupation des constructeurs du moyen-âge 
étant d'économiser la place, les lalrlneâ étaient un luxe in- 
connu ', Dans bien des cas, un canal ou un torrent, traver- 
sant la ville, recevait tout ce qu'on voulait lui confier. On le 
désignait souvent d'une façon caractéristique : le merderel '. 
De loin eo loin un bienfaisant orage emportait tout. Dans les 
villes forliflées, les fossés servaient à cet usage. Celait le cas 
pour Aurillac. Parfois l'administration municipale assignait 
une ruelle, un terrain vague, une citerne desséchée pour ser- 
vir de dépotoir. A Massiac, une liéve du w siècle ■ nous ré- 
vèle re.\istence d'une rue baptisée du nom, aussi harmonieux 
que signiOcalif, de « carreira merdoza ». A Aurillac, la ruelle 
de Tras Las Sales parait avoir joué le m^me rôle. En 1619, le 
Conseil de ville décide d'unir au colli^ge cette ruelle, qui était 
entre le Jeu de Paume et des jardins, d'un côlé, et « la basse- 
court de la maison qui est à présent du collège et les ruynes 
de la commanderie [de CarlalJ i>, de l'autre côté,» laquelle 
rue n'est point passante et oc sert que d'immondices et d'or- 
dure et la ville. "■ 

Les bouchers, qui ont toujours formé à Aurillac une nom- 
breuse corporation, apportèrent longtemps un sérieux con- 
tingent d'horreur et d'insalubrilé. Jusqu'en 1632,11s tuaient 
leurs animaux en pleine rue, devant leurs boutiques. " Le 
sang inonde les rues ", constate le procès-verbjl de la délibé- 
ration par laquelle le Conseil de ville met fin à de tels abus» 
en ordonnant aux bouchers d'Immoler chez eux, toutes por- 
tes closes. Mais le remède était presque pire que le mal. 
C'était enfermer le loup dans la bergerie, rendre les dangers 
de putréfaction, de contagion, plus grands encore. Les bou- 

1. Arch. mun. Inv. provis. BB, cari. S, ri-g. 5. 

a. V. ViOLLET LK Duc : Dict. rTarch.. VI, 163. 

3. Cf. du Congé : Gtoatiîre. bu mot Merderellum. A ChaudcHigues coule 
un i>etit lorrent, uppelé oujourd'l.ui te Margucrv, mais dont le nom ancien 
éUil le Ml rderic. 

I. Arch. dép. du C^nlul ; don de noire confrèr.? G. Lacheoal, en 1900. 

5. Arch. munie. Inv, prov. BB, cari. i. reg. S. Le» niinea de l'ancienDB 
commanderie de Carlnt, qui se trouvail dnna l'ancienne enceinte de l'abbays 
de St-Géraud, Turent comprises dans l'onçlos coaçidi aux Jéauîles |iour y 
établir le coUêga. 

6. Arch. niunic. Ibidem, 
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chéries étaient si malpropres, elles répandaient en été une 
odeur si intolérablfc qu'on dut plus tard les circonscrire dans 
un quartier déterminé, oi'i elles fussent soumises à une sur- 
veillance. On les élablil alors dans un jardin situé «au fond 
de la rue du Buis, sur l'emplacement duquel on tiâlit cet édi- 
fice. Pour y entretenir la propreté et empèclier la mauvaise 
odeur de s'y former, on introduisit dans la cour une sulll- 
santé quanlllé deau du canal qui passe à côté afin de laver 
la tuerie et d'entraîner dans la rivière toutes les matières 
susceptibles de corruption. »' Celle création n'eut lieu qu'à 
l'extrême fin de l'ancien régime, après 1770' 

Une autre cause d'infection résidait dans l'habitude, cons- 
tante jusqu'aux temps modernes, d'enterrer dans les églises, 
sous le dallage. Ces inhumations, faites souvent ix la hâte et 
sans soin, à une profondeur insunisante, causaient des exha- 
laisons peslilenlielles. Ce n'est qu'en 1776 qu'une ordonnance 
royale les interdit, sauf pour les archevêques, évèques, curés, 
patrons des églises, hauts justiciers et fondateurs des cha- 
pelles, afin de « concilier avec la salubrité de l'air et ce que 
les règles ecclésiastiques peuvent permettre les droits qui 
appartiennent aux archevêques, etc. » 

Les cimetières eux-mêmes, disposés autour des églises en 
des placetles exiguës, êlaient mal entretenus, pourvus de 
charniers iosufllsanls, où les ossements se jouaient à la sur- 
face parmi les herbes folles, comme on pouvait le voir, il y 
quelques années, comme on pourrait même le voir encore 
dans certaines campagnes éloignées et pauvres. 

Ce que nous avons dit d'Aurillac peut s'appliquer avec plus 
de raison encore à Saint Flour, où les mœurs, les conditions 
de la vie étaient les mêmes, avec celte circonstance aggra- 
vante que la ville noire, perchée au bord du précipice, sur 
son vertigineux plateau de basalte, étoullait encore plus dans 
son rigide corset de murailles et que l'eau manquait à cette 
hauteur pour laver les rues et les maisons. 




I 



1. précis htstoriqu'! d'&urillec, Bna:iviiic (HttriUié au d' Ronuiet, mort k 
Aurillac au commi'nqemeDt du xix* tièclc, lii!ou-pôre Je CarriiT, commis- 
saire des (Ci'^'^B B""" 'b Révotutionl. ManuscriL <lonl j>: dois l'aimiililc 
communication A noire confrère M. Msnlx^s. 

2. D'après une dé)il>érulion du corps commun de lu villo, sur la proposition 
de M" de Sarrcl, éfuicr, pri'mii;r ôclievin. (Arcb. munit. Bej;. d''s délib. de 
1769 A 1773J, 



- 15 - 

Le chanoine Godefroy, qui traversa l'Auvergne pour se 
rendre à MontpeKal,en Quercy, écrivait, le'li septembre 1645, 
È» son père, Ihlstorlographe Théodore Godefroy : i< Vous enten- 
drez parler icy (à St-Klour) d'une montagne qui brusle. En 
quoy il y a peu de merveille, cela venant de ce qu'en un cer- 
tain endroit on jette toutes les ordures et immondices de la 
ville; parmy quoy, comme II se rencontre du fumier et des 
haillons, telles choses excitent naturellement des fumées et 
vapeurs chaudes et se consument les unes les autres, n ' 

A St-FIour comme à Aurillac, les boucheries et les bandes 
de porcs errants constituent un danger pour la santé publi- 
que et les autorités municipales sont obligées, aux heures 
critiques, de prendre contre eux des arK;tés dont le principal 
défaut est d'arriver généralement trop lard. A l'apparition 
des premiers cas de peste, les consuls ont beau « faire publier 
à son de trompe et cry public que tous ceulx qui tiennent des 
pourceaulx en la dite ville et faulxbours ayent ft les tenir 
retirez et séquestrez chez eulx avec permission à quiconque 
les trouvera de les tuer »; ils ont beau prescrire aux habi- 
tants de « nettoyer le devant de leurs maisons sans y jetter 
aucungs immondices et à lous bouchers d'achapler ny tenir 
aucune bcste qu'elle n'ayt esté visitée par les commissaires 
depputtcz, ny mesmes des cuirs * », le mal est déclaré, il suit 
son cours. 

Telles étaient, jusqu'au milieu du xviip siècle, les déplo- 
rables conditions hygiéniques des villes. Les campagnes, 
sans cesse balayées par un air pur, auraient dfl rester in- 
demnes. Et pourtant, nous voyons souvent leurs habitants 
aussi cruellement éprouvés que ceux des villes. 

D'atMrd. ils étaient plus exposés aux horreurs de la guerre 
et de la famine. En cette malheureuse fin du xvr siècle, qui 
revient toujours à l'idée quand il s'agit des pires calamités, 
c'est par centaines, par milliers que les h paouvres estran- 
giers viennent assiéger les portes des villes et demander 
nourriture et protection derrière les remparts. Nous verrons 
les consuls d'Aurillac et de St Flour nbllgés de prendre des 
mesures spéciales pour protéger leurs cités cuntre celle inva- 

I. Reruedela Hnure-Ai>c..\K\. r- 102- 

!, DéliWrBlion du 20 nepl. 16Z7. Arch. munie. d« Sl-Flour. Inv. dp 1789, 
chap. V, orl. C, niTS, 
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slon de misérables hères aui dents longues, au ventre creux. 

Dans beaucoup de régions, les marais contribuaient au 
développement des épidémies, probablement en afTaibUssant 
les organismes par les fièvres périodiques, l'our n'en citer 
qu'un e.vempifl, on voit à Bordeaux l'apparition do la pesle 
de lti28, qui emporta le tiers de la population, coïncider avec 
un état d'abandon des marais de Guyenne, nouvellement 
desséchés. Le lléau, dit un mémoire du xviir siècle, semble 
cesser ou reprendre suivant l'élat d'onlrcUen de ces marais 
et ne disparaîlre déllnitivoment qu'après HJâ3, la plus grande 
partie du marais ayant été sérieusement mise en culture. 
« Tant il est vrai que du dessèchement dépend la santé de la 
ville de Bordeaux et de son territoire. » ' 

Dans les campjignes auvergnates, l'Insouciance en matière 
d'hygiène était vraiment trop t^rande. A l'extrême fin de 
l'ancien régime, en 1778, n'est on pas obligé de prescrire aux 
habitants de Salcrs de ne pas exposer les bêles mortes au 
bord des chemins ou des sources ' ? » 

Les conditions de régime et d'Iiabitalion des paysans étaient 
aussi bien défectueuses : inaction presque absolue pendant 
six mois, fumiers près de la porte, sources parfois contami- 
nées par des Inlillralions de liquides nocifs, nourriture débi- 
litante, maisons trop petlles, enfumées, peu percées d'ouver- 
tures, veilles prolongées' dans des élables en sous-aol. très 
mal aérées, garnies d'une épaisse litière, qu'on ne renouvelle 
presque jamais : c'en était assez pour contrebalancer en plus 
d'un cas l'effet d'un climat parliculièrement sain. 

Nous venons de voir ce qu'était la pesle, d'où elle vcnail, 
quel ensemble de tirconslances malheureuses et de condi- 
tions hygiéniques déplorables lui préparait un terrain des 
plus aptes à recevoir et à développer les mauvais germes. 
Examinons maintenant quelles mesures élaient prises pour 
enrayer un lléau qu'on n'avait pas su éviter. 

Depuis les belles découvertes de l'école pasteurienne, la 
grande préoccupation des médecins, en temps d'épidémie, 

1 . Uémoire cita par le comte de Dienne : Le dexiéeliement det marais en 
France, p. 131. 

£. Arch. dép. du Cantal : don de U. Ernest Meziol en 1901. 

3- Cette dt^rnière uHUse de maladie est fortement indii^uée par Lcgrand 
d'Aussy dans ion Voi/aj/e en Aueerr/ne. Paris, 1798. 
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est d'atteindre et do détruire le microbe lui-même, cause do 
tout le mal. Autrefois, l'objectif constant était d'éviter le 
contact avec les personnes et les objets contaminés et de ne 
pas respirer le mftiiie air que les pestiférés. 

Le bruit de (juclques cas de pesic se répand-il? Tous ceux 
qui possèdent une maison des champs et que leur Inlérfit 
ou leur devoir ne retient pas impérieusement en ville, s'em- 
pressent de gagner la campagne. La fuite semble encore le 
plus sur moyen de se détendre, " Fuire quelqu'un comme la 
peste », locution populaire qui a pris son origine dans une 
triste réalité. A Aurillac, à Saint-Flour, comme dans titutes 
les villes de la région, les choses se passent de la même façon. 

Sans perdre de temps, les consuls assemblent le Conseil de 
ville et lui demandent de pleins pouvoirs, qui ne leur sont 
jamais refusés. En même temps, des commissaires de quar- 
tier sont nommés avec mission de faire respecter dans toute 
la ville les ordonnances municipales. A partir de ce moment 
jusqu'au Te Deum final, un pouvoir dictatorial rogne sur la 
ville ; consuls et commissaires sont investis du droit de vie et 
de mort, et disposent de la force armée pour faire respecter 
leurs volonlés. Les portes de la ville sont fermées, un guichet 
seul est laissé ouvert pour parlementer avec les gens du 
dehors, donner aux habitants des faubourgs les marchandises 
ou les denrées dont ils peuvent avoir besoin et recevoir, au 
contraire, des paysans les provisions de bouche nécessaires à 
l'alimentation de la ville. 

Les indigents, bouches inutiles et cofiteuses, sont impitoya- 
blement chassés ; des agents de police, nommés « chasse- 
gueux », sont spécialement ioslltués à cet elTet. En certains 
endroits on leur brûle auparavant les sourcils pour que, faci- 
lement reconnus à ce signe, ils ne puissent aller infecter une 
ville voisine '. Ils errent alors autour des remparts, dans les 
granges de la banlieue, repoussés à coups de fourche par les 
paysans, pauvre Irande afTamée, et jalonnent les grandes 
routes de leurs cadavres. 




1. Cela se pratiquiiil nolamiiiint -'n Bourgogne. L'invonliiire des arcliivRi 
de Dijon iDiJoo 19001 contii'nt uo-> fouJi.- de rentcignem^nls curiaux sur la 
peste, qui psralt avoir élé, hu xV sièclr', endémique dans cette ville. 

Le lecteur trouvera épars au long Uc oetle élude, à propos de chaque épi- 
démie, outre l'explication des mesure» Je défense que nous réunîasoas liriève- 
ment ici, quantité d'autres détoila quo nous n'aurions pu grouper duna eu 
lalileau fans risquer de l'allonger démesurément. 



— 18 — 

aHoh coDlaminée est mise à l'index ; la famille du 
malade, ses domestiques, les amis qui peuvent se trouver 
alors près de lui sont condamnés à y rester. Bien plus, on 
reclierche tous ceux qui onl approché le pestiféré depuis l'ap- 
parition des premiers symptômes de la maladie; de (orce. ils 
sont introduits dans la maison et, quand tous ces Infortunés 
suspects sont bien au complet, on les enterre vivants, c'esl-à- 
dire qu'on mure la porte d'entrôe, pour Hiq silr qu'ils ne se 
sauveront pas et que personne ne viendra troubler leur télo 
il tête avec la mort. Une [ois par jour, les commissaires de 
quartier, accompagnés de sergents, Tont passer aux malheu- 
reux, ici par une lucarneenlrouverte, là par le guichetd'une 
porte, la nourriture et les remèdes tournis par la ville. Ils 
prennent, en même temps, la liste des morts et des nouveaux 
malades. Quelques instants après, le morne silence de la rue 
est troublé de nouveau par la charrette des « corbeaux n ou 
croque-morts, misérables que l'appât d'un salaire élevé en- 
gage à surmonter la répugnance et la crainte. Les cadavres 
sont descendus par les tenéires et, la charrette pleine, les 
cort)eaux vont la décharger en de grandes fosses creusées k 
la hâte dans la banlieue. l*ar la fenêtre égaicmenl. les malheu- 
reux emmurés dictent leur testament au notaire. Des rues 
entières sont ainsi mises en interdit; des hommes en armes 
veillent à chaque bout. 

C'est ce qui arriva, en 1564. à Saint-Flour, au quartier dit 
des Olliers, dans te faubourg du l'ont '. 

Au nom de l'hygiène, leile qu'on la comprenait alors, il se 
commettait des actes atroces, perpétrés à regret, logiquement, 
presque comme un devoir, par les gens les plus honnêtes et 
les plus doux, en vertu de la maxime que la vie des particu- 
liers doit être sans hésitation sacrifiée à l'inlérêt général. 

Salua popuU lit les mêmes cruaulés avaient lieu partout. 

Pour la Haute-Auvergne, dans l'élude de chaque épidémie en 
particulier, nous en donnerons de nombreux exemples. Lors 
de la peste qui sévit, en 1482, à Maringues (Puy-de-Dôme), 
petite ville alors très commerçante, le Conseil ordonna la 
ïermelure, avec des planclies, de i'hôpilai, transformé en 
refuge de pestiférés, et dune petite rue où habitait Jean Lan- 
guille, notaire et receveur des tailles. C'était vouer les habi- 



1. Arch, irmnic. Registres consulaireB de 1561, f. 13 v 
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tants à une mort presque cerlaine. Et cependant le premier 
consul de rannée, Jourdain Doudel, avait épousé Calherine 
Languille, l'une des filles de ce notaire linancier, et la seconde 
avait pour mari un autre notable. Jourdain Boudel se tint en 
dehors de cet acte, ainsi qu'un de ses collègues, Raymond du 
Moolbardon, allié sans doute de Languille; l'exécution fut 
confiée à leur troisième collègue, Martin Thierry ' ; ce lut tout 
ce qu'ils purent faire. 

La peste, c'est la guerre aux lois impitoyables. 

Tout le monde courait sus aux personnes oUrant l'aspect 
de pestiférés rencontrées dans la rue. On les poursuivait à la 
pointe des piques et des lances jusqu'à ce que les mallieureux 
eussent passé les porles. Aussi, quand un homme se senlait 
atteint et qu'il ne voulait pas rentrer chez lui, pour lAcher 
d'épargner le mal ^i sa famille, à ses enfants, n'allait il pas se 
réfugier au dehors, il y courait, il y » fuyait i>. Certains pré- 
féraient se laisser tuer sur place comme des chiens enragés. 
De même, le premier venu pouvait légalement tuer tout 
habllant d'un lieu infecté, rencoatré hors du territoire de sa 
paroisse ou du cordon sanitaire. 

Ces accidents étaient do tous les jours en temps de peste ; 
on ne les relevait même pas. Aucun » enfui » de la ville ne 
pouvait y rentrer. S'il essayait de la ruse ou simplement de 
l'obsllnalion, on le tuait. Le long des remparts, des gens er- 
raient, purulents, affamés, demandant du pain, des remèdes 
qui manquaient souvent à ceux là mêmes qu'ils suppliaient. 
Kn Ih&i, une pauvre femme du quartier de Muret, à Salnt- 
Flour, Laure 'Vergnc, dite la Vergnasse, chassée ainsi de la 
ville avec son petit enfuni, fut ramassée un matin sous le 
rempart de son quartier'. Elle était morte pondant la nuit 
avec sou enfant au pied de ce mar, derrière lequel étalent sa 
maison, sa famille et les secours de l'Aumône qui auraient 
pu les sauver tous deux. On brûla son corps avec de la paille, 
car la chaux manquait '. 

1. Comptes consul, de Miirinpiefl de 1483 (Arcb. muruc.) < Item ont paya k 
Martin Tliierry à cause des taulea (planche») qu'il avait bailbd pour mectre 
tant à la Uaiaon-Dieu que uubbI en ta ru« de cticz Languille qu'ettoit la hk 
talité 

g, Dana le jardin dit de Sdrit-rs, du nom d'une famille de la ville très ij 
portante au xiv" aiock'. 

3. Areh. munie. Rcsisire» conaulairea de I56i. fol. 19 v* et 20. 
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Pour recueillir et soigner ces gens qui sortaient ou «lu'on 
forçait à sortir de la ville et que les paroisses voisines re- 
poussaient Impltoyableraenl, on élablissait dans ta banlieue 
des H enfermeries », sortes de baraquements en pianches, 
construits à la bâte, où l'on parquait les malades sous la sur- 
veillance de gens d'armes. Par dessus les cli'ilures, on leur 
passait, aux trais de la ville, une nourriture et des remèdes 
insuilisants ; un chirurgien, désigné et réquisitionné d'ofllce 
par les consuls, venait les visiter dune façon très superll- 
cielle, surmené qu'il était par l'aflluence des malades, presque 
toujours terrassé lui-même par le mal avant la lin de l'épi- 
démie. Un religieux, entretenu lui aussi aux frais de la ville, 
leur apportait les secours spirituels. On verra de quel admi- 
rable dévouement Ht preuve en 1628 un certain père Bonnet, 
qui s'ofTrît spontanément h " s'exposer » aux malades de 
Saiot-Flour, prit le germe de la peste et fut ù deux doigts de 
la mort. 

La famine était l'ordinaire accompagnement du fléau 
dans les villes mises en interdit. Les conseils de ville pren- 
nent les mesures les plus énergiques pour y remédier. Ils 
essaient d'abord, mais vainement, do calmer les craintes 
des cultivateurs voisins ' et de faire reprendre aux maraî- 
chers le chemin de la ville. PuIf, usant des pouvoirs discré- 
tionnaires qui leur avaient été conférés, ils décrètent la 
levée sur les « riches » d'une contribution en nature. Ceux-ci 
regimbent- ils. des perquisitions sont ordonnées pour décou- 
vrir les provisions cachées. Les greniers des propriétaires 
absents sont ouverts d'ofllce et leur blé conlisqué, sous ré- 
serve d'une indemnité raisonnable. 

Les tribunaux ont cessé leurs audiences, les portes des 
prisons sont ouvertes pour éviter qu'elles ne deviennent des 
foyers d'infection. La police ordinaire est absente ou désor- 
ganisée. Dans un tel désarroi, les instincts de révolte et de 
pillage n'élant plus cootretiaiancés par ia crainte du cliâli- 
ment, prennent vite le dessus chez des populations exaspé- 
rées par le malheur et les privations, excitées par les éléments 

1. Voir plus loin !<!• démarches entrepriseB en 1628 par les consuls d'Au- 
rillac pour faire rapporter par li> seigneur de Si^daigeH la défenai! qu'il avait 
faite aux paysans do te valliSe J'Autlire de venir apporter leurs denrées à la 




vicieux sortis des cachots. Les malsons abandonoéee par les 
propriétaireg qui ont ga^né la campagne, ceileeque la mort 
a vidées offrent une proie facile. Les bandes de voleurs armés 
qui se répandent à la nuit par les rues désertes sont un nou- 
veau danger auquel les consuls doivent parer au plus vite. 
Ils nomment un carpilaine du yuet, chargé, avec quelques 
soldais dont le ctioix lui est laissé, de prendre les mesures 
qu'il Jugera les meilleures pour « arresler l'insolance du 
peuple qui se licentiesoubs couleur qu'il est abandonné des 
oflUclers du Roy, bourgeois et de ses meilleurs artisans. » ' 

Les moyens de défense plus ou moins rationnels dont nous 
venons d'exposer le sysli-me pouvaient bien, du moins dans 
la iienaée des contemporains, circonscrire l'action du mal: Us 
ne l'atteignaient pas en lui-mtme. De quelles ressources dii- 
po)-nlt l'art médical dans celte lutte corps à corps avec le 
lléau? 

Prenons comme e.xemple le xiv" siècle, qui vit la plus 
épouvantable des épidémies. Les principes et les pratiques ne 
changèrent pas sensiblement jusqu'au xvii° siècle. Ainsi la 
consultation de la Faculté de l'ads, en 1348, n'est nullement 
en désaccord avec celle des médecins de Bâle, publiée ou 
début du XVI" siècle '. La GranJc Clnrurgiede Guy de Chau- 
liac a fait loi en cette matière jusqu'aux temps modernes et, 
lorsque le docteur Nicaise la réimprima en 1895, elle comptait 
déjà €S éditions successives depuis 1478. 

On serait, peut-être, tenlé d'allribuer à l'ignorance de Is 
thérapeutique, à l'éloignement des centres civilisés, les dé- 
sastres que la Ilaute-Auvcrgne subit dans ces crises fréquen- 
tes, parliculièroment dans celle de 13t8; on risquerait de se 
tromper, et il n'est pas inutile de donner ici quelques expli- 
cations sur le niveau des connaissances médicales dans ce 
pays, qui semble aujourd'hot perdu, oublié des deux cAtés du 
Pion, bien loin des grands centres Intellectuels. 



1. Lettrus délivréi'H nii BÏriir EhcoIo ]inr les consuls il>^ Biom ei 
nince du dév-owincnt dont il a [oit prriive oomnie ctKVHlicr ilu guel(163l). 
Cildi's par UuuoT. La peite noire d» lO^U, Uwni, 1871, p. 9S, 

Ea 16i9, nous hr ma la mtme coMtni'ilioa {nurAurilUc. 

2. Régime contre In pettlUnee fai'^ et compote par Mtttieun le» né' 

Jmiu <i€ Uc rite de Bille en AH""^»*" >iu'jliâ parl^ IV P. poHVEitij:t 

dam Jan»(, S*ann<«o.jMiv-f«tr. ItM}, 



Assurémenl, les monts canlallens ne peuvent être présen- 
tés comme un éclatant (oyer de lumière au xiv* siècle; on 
n'y était pourtant pas réduit, vn fait de science médicale, aux 
pratiqjjes des commères et dts sorciers. D'abord les monta- 
gnes étaient un obstacle proporllonnellemenl moindre en un 
temps où l'on voyageait à cheval que dans le nôtre où l'on 
circule en chemin de fer. par la raison que les côtes sont 
moins sensibles à l'animal qu'à ta locomotive. Les Canlallens 
de ce temps eurent des relations très suivies avec les grandes 
villes, les grandes foires, les grandes écoles du royaume. La 
présence des Bénédictins et des Cordeliers à Aurillac, des 
Dominicains à Saint-Flour, y créa, puis y maintint le goût de 
l'instruction; tout marchand tant soit peu aisé leur confie 
l'éducalion de ses lils et l'aptiUide aux sciences posillves, par- 
ticulièrement à la médecine, y«st très développée. Le méde- 
cin Gaspart Blau, né d'une bonne famille, ayant un hèlcl sur 
ia Grand'l'lace de Salnt-Flour, une mélairie aux portes de la 
ville, des capilau.\, quelque argenterie, une si be]W provision 
d'étoffes pour habits que c'est à croire qu il en vend, possède 
aussi dans sa bibliothèque le Liliuin tnedicine de M" Bernard 
de " Gédon », le traité intilulé Ysago, de M" Jolianniou, le 
Visaerina, trailé spécial aux maladies des voix digestives, 
(1 ferré d'argent et fermé de quatre fermoirs de même mé- 
tal I) ' ; alors que la bibliothèque de la Faculté de médecine de 
Paris ne contenait encore en 1395 que douze ouvrages médi- 
caux '. Maître Grégoire Talayzat n'a rien non plus du faméli- 
que et légendaire barbier -médecin. Une femme-médecin, 
Guillemelte Alban, d'une des plus anciennes familles bour- 
geoises de Saiot-Flour, achète un autre exemplaire du traité 
Visserina au prix de 26 livres du temps, qui est celui d'une 
petite maison en ville. 

Prenons les étudiants de la génération qui eut à soigner 
les pestiférés de 1342 à 1383. Qu'ils soient allés suivre les 
cours des Universités de Paris, de Montpellier, de Toulouse 



1. Il vivait h Raint-Plour en 1336. On a un invenisirf d<- ses l<icns dati^ ilS 
mois de novcmhri! 131Ï. (Arch. dp Hnint-Flour. MhIIp. TJIn-s non inventoriéH. 
Orig. pBfuh. — L'Hàlei du Contulat ilc Salnl-Floar, »ei m-rUrei et la 
bQuryeoUU lanjtoraine au moyen-d-je. pp. 1S1, 123j. 

%. Indem ehrontiloyiew* ehartiram pertineneiam ad kiëtoriam Vi'ver- 
tUatU Pnritieniit, p. 112 (Jourdain, Hiit. t/nictriit., IW, 411). 
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Ou des Ecoles d'Avignon, Us y ont trouvé des maîtres d'élite, 
auvergnats comme eus; tels que Guillaume BeauDetl, ce 
channine de Taris, né à Veyrac, aux portes d'Aurillac, qui tut 
médecin de l'hiiippe-le-Bel et de Jeanne d'Alençon el qui dut 
vraisemblablement k la faveur royale, récompense de son 
double latent de praticien et de théologien, d'occuper le siège 
épiscopal de Paris de 1304 à 1320' ; l'ierre d'Aurillac « Peyre 
d'Orlhac », professeur de médecine à Avignon, que Chauliac 
cite souvent et parfois égale aux grands médecins arabes, à 
Lanfranc et à Pierre de Die * ; Pierre de Saint-Flour, profes- 
seur de médecine a la Facullé de Paris, ix la fois guérisseur 
et dialecticien renommé, élu trois fuis doyen en 1328, 1333 et 
1342, vivant encore en 1361, pourvu du riche bénéfice de 
Saint-Marcel de Paris, et dont l'œuvre inlltulée Concordan- 
ciœ était l'un des traités classiques des médecins de sou 
temps ' ; Jean de Sainl-I-'iour, que Cliauliac cite plus souvent 
encore que Pierre d'Aurillac, d'après le dernier éditeur de 
la Grande Chirurgie; Pierre Ciiaucbat, dit d'Auvergne, afi- 
leurs 11 Pierre d'Auvergne », maître en médecine de haute 
réputation à Paris el médecin des plus grands seigneurs do 
noire région ', fiorleur d'un nom bien connu dans celle 
Université '. Chauliac appelle maître Jean de Saint-Flour son 



1. V. Cailla chriêtiana, VII, p, 12Î; HUtoire littéraire de In Franee. 
XX, p. 109. 
2 NiCAiSB, La Grande Chirurgie, pp. XLVIII, 187, 188, 528, etc. 

3. Cet ouvrage est un conipléiD^nt de celui que JejQ de Saiiit>Ainand 
commençn sou* le même litre Abreoialionct êeu Cottcordancice et, com- 
)iosé sur los Œuvres de Giillien, est un des douze livres qui formaient eu 1395 
la bildiotbèquo de la Fncullé de Paris, où il se trouvait en compagnie des 
œuvres des niâdccins arol>ea UyrL'pre, Avicenne et Bazés II tlguro sur l'îa- 
vcnlaire de 1395 sous la ruliriquc : Coneordanciai Pétri de Saitclo Flora 
(Iiitlex, e[e.,p. llï). 

4. Notamment du comte d'Auvergne, Bertrand V de la Tour, qui retirait de 
lui en 1328 un certiflcsl de mnlailii! dans uni! circonstiince où son honneur 
Otnit engagé. 11 s'agissait de justiller du motif qui l'avait empêcha de se rcn* 
dre aux juur et lieu tix^s pour un duel avec le comte de Dreux. (Baluzb, 
Mai*, (f Aiip., Il, 709-710). Le comte Jean l"" de Forez le fit venir à Corheil 
pour le soigner dans sa dernière msladio. (La KIuiib, Hitt, det comle$ de 
For». III. 100). Peut-être confondu à tort avec Pierre de Saînl-Plour, son 
contemporain. (L'Hôtel du Con»ulat de Saùil-Flaur, etc., p. 114, où se trou- 
vent déjà relevées les indications sur ks médecins célAbrea de cette ville). 

5. Un autre Pierre Cheuchat, dit également d'Auvergne, professeur de mé- 
decine lliéolOi!ien, élu recteur, c'cst-é-dir" grnnd-maltre de ITJniveraité de 
Paris en 1275, vivant encore dans cette ville *-n 1281 jlndew chronolû'jicui,etc., 
Jouroaih; loc.cit.J. 



i 



- 24 - 

B Cûtnpa^nOQ de Selnt-Flour », de même qu'il appelle Pierre 
de Soint-Fluur n le compagnon des Concurdances >', parce 
qu'ils furent l'un et rautr« ses cotnpagaooB d'étude, soit à 
Paria, soit à MoDtpellier '. 

Le grand tiuy de Chaulioc lulmi^me, le k Père de la Chi- 
rurgie » ', est pour eux presque uu com patriote. La paroisse 
de Chauliac, où il est né vers I3lf) et dont il a pris le nom, lut 
aussi, suivant un usage très répandu duna le monde univer- 
sitaire, n'est qu'à deux ou troii iieures de cheval de Salut- 
Plour'. Ouy était le vassal et il tut lo protégé des Merc'i-ur, 
seigneurs d'Auvergne, maître» h la t^jis de la i>aroonie du 
Malzieu, dont Cliauliac dépondait, de celle de Ruines, qui lui 
faisait suite, et d'une grande partie du canton nord de Saint- 
Flour, jusqu'au faubourg mrme de la vilie, apparentés enfin 
aux plus grands leudataires du royaume, iiinsi qu'à la famille 
royale. 

Et II nous voulions poursuivre ce catalogue des médecins 
fameux de ilaulo-Auvergiie, nous trouverions un ocullsta 
célèbre, que les historiens locaux n'ont pas jusqu'ici reven- 
diqué pour leur pays, auquel sou nom le rattache indubita- 
blement. Bienvenu GrafTe, plus connu sous le nom proveiiçat 
de Benvengul de Salem, maître et docteur en médecine, a 
laissé un traité d'oculisllque en latin, gui fut traduit ensuite 
en français et en proveni;al '. C'est un lleuron de plus que la 



1. Lo docteur Nicaim iLa Grande Chirurgie, pp. XLVIII et XUII) b 
ignlomeut identittâ A tort JL'aa et Pierre d« Sainl-PIour. Il dit Uen avoir tf^ 
levé six fois 11' nom de Jpin de Boint-Plour dans les ouvrages do Ouy de 
CbauliBC \îltH., p. XLIIIJ; mnii il lui nttrlliuc le traîU des Concorduncoa 
(p. XLU1), que l'inventaire de Is li)>rnirie de la Faculté de médecine de 
Paris de 1395 attriLuo expFfBsémrnl à Pierre. Cels ferait donc deux person- 
nages dislioctB, qui, d'ailleurs, ont pu se succéder. 

t. IneentoHum teu eolltctorîum in pnite cyruraicale medicine compi- 
tatum et completum A. D. 1363. per Guidonein de ChauU^iao cyrttrgieam, 
magittrum. in tneAicLna in. prevlaro ttuéio MontUpettulanentl, Cetou- 
TTage, traduit dan* toutes les lBnËU''S de l'Europe, fui imprimé If fois su 
XV* siècle, 38 fois au xvi*. 1? autres fois de 1GU0 h 1683. 

3, La commwie de Chauliac (canton du Malzieu, arrondiRtemcnt de Mar- 
vtjols, Lozère), conline k celle de Clialiers (canton de Ruines, arrendissement 
d« Saint-Flou r>. Paladines, village de la commune de Ctiautisc, est tout A fait 
sur ts limite du Cantal. 

4. La version française a été puMiâe et étudiée par P. pAHMCn etCii. La* 
B0HD8 : Le eonipendil pour la douleur et la maladie de* yeulx qui a eUé 
ordonné par Bieiteenu Gi'ajje, maUtre et docteur vn médecine, d'aprèi 
le manutcrU de la Bihl. Nat. (XV» «.). Poris. 1901. La version provençale 
a lilé imprimée pour lu seconde fois par R. Teuué : la rertion proeençale 
(tu trailé d'oculiitique de Biincenijut de Salern. Paris, 1900. 




petite ville de Salers peut ajouter à la glorieuse couronne de 
ses vieux souvenirs. 

lîn ce temps-là, comme du niMre, et plus encore, les célé- 
brités de l'enseignement médical exerçaient de l'atlracUon 
sur leurs jeunes compatriotes; les étudiants de province se 
groupaient autour de la chaire des professeurs de leur pays. 
Aurillac et Saint- l'iour ne manquèrent donc pas de tionnes 
Informations sur le traitement des épidémies qui les désolè- 
rent. Leurs malades furent vraisemblablement traités sui- 
vant les meilleures méthodes connues. 

Cependant que valaient-ils ces traitements, et que savaient 
là-dessus ces maîtres do la santé humaine 7 

A celle dernière question, ou peut répondre qu'ils connais- 
saient à fond les recettes des médecins arabes, familiarisés 
plus que tous autres avec la peste d'Orient. 

Guy de Chauliac, le modeste grand homme qui en fut 
atteint avec abcès à l'aine, en 13C0, qui resta six semaines 
entre la vie et la mort, et pou après écrivit son Traité de 
la Peste, indique les traitements préventif et curalif qui fu- 
rent employés par lui-mcme et ses collègues. Ses prescrip- 
tions se retrouvent, identiquement les mêmes quant au fond, 
dans la consultation de la Faculté de Paris et dans celle des 
médecins de Bâle. 

Moyens préventifs : fuir d'abord si l'on pouvait, purifier 
l'air par le feu, rechercher l'exposition du nord, tout en se 
tenant au chaud, éviter de sortir par le brouillard, ne pas 
absorber deau froide, de lait ni de fruits ou légumes crus, 
prendre un exercice modéré, éviter les excès de toutes sortes, 
user de laxatifs à l'aide de pilules d'aloès, de saignées, do 
boissons réconfortatives, parfumées avec du sucre de rose, 
acidulées à l'aide de vinaigre. 

Les procédés curatifs cnosislaient en évacuations par vo- 
mitifs ou purgalifs, saignée, maturation des sl>cè3 par appli- 
cation de cataplasmes de ligues et d'oignons cuits, pîlés, mé- 
langés avec du beurre et de la pâte de levain, ouverture des 
abcès mûrs, application d'onguents divers, de laine huilée, 
sur le membre luméflé, absorption de sirops cordiaux et re- 
constituanls, thériaque, bol d'Arménie, éicctuaires (médica- 
ments composés de substances pâteuses), 

i 



i 
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Les médecins et tous ceux qui approctient des malades 
doivent avoir sur eus des pommes aromatiques artificielles 
« poma odoriCcra artillcialiter composita ». 1^ consultation 
de 1348 on donne plusieurs formules très compliquées '. 

Les plus parfaites sont celles qui contiennent le plus d'am- 
bre. L'ambre a réjouit les sens et tonllie le corps ; il réconforto 
tous les tempéraments, est favorable à la respiration, aux 
principaux organes; il multiplie, pour ainsi dire, la vitalité. » 
Le tas peuple, ne pouvant se procurer cette chose divine, qui 
possède toutes les qualités, même la cherté exlrùme, obtien- 
dra un résultat moindre, mais déit salisfaisani, en s'impré- 
gnant d'ail consciencieusement. 

Pour puriljer l'air, on fait brûler des petites boules aroma- 
tiques. Nous livrons aux modernes apothicaires la formule 
suivante de désinfectant, que donne, parmi beaucoup d'autres, 
la consultation de Paris : a Prenez : gorame claire, semences 
de cresson, storax blanc, safran byzantin, asaret, encens, 
bois d'aloès d'Inde, de chacune de ces substances, 3 gros {IZ- 
grammes): camphre, 1/2 gros: pierre, 1/2 once; triturez avet 
de l'eau de roses; confectionnez des Irochisques de la gros- 
seur d'une noisette. Jetez-en un ou deux dans le feu '. » Loi 
que la mort ou la guérison a rendu une maison libre do si 
malades, c'est avec des fumigations de ce genre que les par* 
fumeurs désignés par les consuls procèdent à sa désin- 
fection. 



4 



En laissant de coté l'influence thérapeutique attribuée aux 
formules cabalistiques, aux métaux et aux pierres précieuses, 
pour nous en tenir au côté rationnel de ces procédés, on est 
amené à reconnaître que la médecine actuejle ne répudierait 
pas absolument toutes les ordonnances anciennes, surtout en 
ce qui concerne la cure des abcès, dans le détail de laquelle 
nous n'entrerons pas. 

En fait d'électuaires, ChauHac en a composé un pendant la 
peste de 1360-1361 auquel il atlribue sa préservation. C'était 
l'amalgame de 45 substances, ni plus ni moins, à dlfTérenles 
doses, diluées avec trois livres de sucre dans un pot d'eau de 



1, Edition Bébouis, p, 137-139. 
S. ibid., p. 135. 
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acabieuse el d'eau de rose légèrement camphrée'. Presque 
tous lus ingrédients sont des plantes médicinales '. 

Il est permis de douter que des électuaires aussi raffinés et 
aussi coûteux aient eu cours dans les ollicines de Haute- 
Auvergne; mais les principaux conseils de préservation et de 
thérapeutique donnés par Chauliac et ses confrères furent 
ceux que l'on y suivit : les cataplasmes émollienls ou h em- 
plaslres maluratits », composés de mie de pain, de farine de 
fèves, de « fenugrec », ni*?lées à des jaunes dVinifs cuits et 
écrasés; les onguents, la désintection par le feu ou les fumi- 
gations ; et surtout, est-ii besoin de le dire, la fuite ! Quant 
aux herbes médicinales, dont la flore des monts d'Auvergne 
est si riche, elles étalent d'un usage si courant que l'une des 
lettres de rémission publiées par Douct d'Arcq, dans son 
Recueil de Documents inédits du régne de Charles VI, nous 
montre deux associés, dont l'un au moins étranger, parcou- 
rant, sous le règne de ce prince, les montagnes qui séparent 
Aurillac deSt-Flour pour les recueillir et en faire commerce. 

Les préceptes de préservation que nous venons d'exposer 
brièvement ont été résumés au xvi' siècle sous une forme 
assez piquante. Le programme de bonne chère, de luxe rela- 
tif et de Joyeuse humeur qu'on y préconise ' paraîtra sans 
aucun doute excellent, mais aussi d'une douloureuse ironie, 
destiné à des gens que la mort guette, que la disette assaille 
et qu'entourent les plus afïreus spectacles. 

Qui veult son corps en sanlô maintenir 
El résister contre l'emp^dimie, 
Doibl joye avoir el tristesse fouyr 
En fréquentant joyeuse corapaigniQ 
D'infection totalement bannie, 
Boyre bon vin, nelles viandes user; 
Ay l)onne odeur contre la punaisie. 
N'aille point tiors si no faiut tiel ou cler. 



1. Parmi les substances dont lea préjugés de réiKXjue leur dictaient l'em- 
ploi. Cliauliai: et tous ses confrèrâs meUent la râtissure d'ivoire, de perles, 
d'os, du cœur de cornes de cerf, des fragments Ue saptiir, d'énieraude, de 
corail rouge, etc. 

i. Entre autres : racine de gentiane, Idtoinp.aristolocbeou sarrasine ronde, 
dictoine, sougo, rue, irii-ntha, polémone, liasilic, graine de genièvre, baies de 
leurier, safran, semence d'oseille et de citron, muscade, giroQcE, conserTCS 
de rose, de nénupliar, zédoairc, ctu. 

3. Imprimés la^aAviRé'jiine contre la pe*te(Jan.u»,iB.av.-té\r.\'iiii\,[>.i). 



De groMf» chai» se doibt-on abstenir, 
Aussy de fruictz pour la plus ^rant partie, 
Munger bon pain, la poulaile roatie 
Et aullrea chairs. Pour toutes espissenes : 
Caoelle et dou sans point de poyvrerie ; 
Tout de vin ai^re ou d'esgrez destrempeji. 
Dormir matin. Tout ce n'oblie mye. 
N'Hilla point hors si ne fulct bel ou cler. 

Jeun estomach ne se doibt point partir 
Sans manger, boyre ou prendre droguerie. 
Face feu cler en sa chambre tenir; 
De femme avoir tie luy soiiviengne mye. 
Bains et esluves en son pouvoir defouye, 
Car lex humeurs font mouvoir et troubler. 
Sans bezaard ne soit heure ne demy. 
N'aille point hors si ne faict bel ou cler. 

Prince, ta hnulte seigneurie, 

Que qu'il se veult de la peste garder 

Ne tain ne soit n'endure, quoy que on die. 

N'aille point hors si ne taict bel ou cler. 



II 
La Peste de iMS — La Charte de Laurie 

Sans rcmonler au conimenccinonl de l'ère chrétienne, 
comme l'a lait en 1835 le docteur Peglioux, de Clermont.dans 
SH Notice sur les épidémies qui ont raoagé l'Aucergne, on 
pourrait grandement allonger sa liste en ajoutant au.x men- 
tions des histoires el des chroniques générales, celles des 
hagiographes, des documents monastiques, des pièces d'ar- 
chives publiques ou privées de la province et des pays limi- 
trophes, dont un grand nombre étaient inédiles ou inconnues 
de son temps, Mais, pour trouver des renseignements origi- 
naux sur les pestes de la llaute-Auvergnc, il faut arriver 
jusqu'à la peslo noire de 13-18. 

Les documents antérieurs ne résisteraient pas tous à 
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l'examen. Prenons-en pour exemple la cliarle de Laurle, du 
2i avril iai8. relative ii une Immense peste qui aurait ravagâ 
l'ancien diocèse de Saint-Flour, l'Auvergne, la France eu- 
lière. Celle pesle de 1318 a-t-elle réellement dévasté la Haute- 
Auvergne et est-ce bien elle qui donna naissance à la pro- 
cession votive de la ville de Blesie à la Vierge de Laurie, 
oousne savons; mais la charte de Laurie, datée de Bleslo, 
gui a été traitée comme un instrument historique par les 
écrivains de la province ', ne mérite pas cet honneur. 

II 11 est malheureusement bien connu, dit-elle, qu'une in- 
fection pestiféré ravage toutes les Gaules surtout en France, 
en Auvergne et dans la prO'senle ville (de Blesle). Elle détruit 
les bœufs, dépouille les maisons, remplit les cimetières, 
bannit la concorde et nourrit les désespoirs. Il n'est pas 
moins patent que les remèdes humains et les médicaments 
terrestres sont absolument impuissants contre sa mortelle 
pestilence allumée par le courroux du ciel pour l'anéantisse- 
ment des pécheurs ». L'acte rappelle ensuite des lettres pon- 
liHc-ales du pape d'Avignon Jean XXII, données au mois de 
janvier précédent <i sous le sceau du pécheur » au sujet de 
cette épidémie ; un voyage de saint Louis à Brioude en 1246, 
que ne mentionnent pas les itinéraires de ce prince; un Odon 
dont elle tait le h premier évèque de Saint-Flour ». en con- 
tradiction avec le catalogue épiscopal du diocèse et les Ar- 
chives du Vatican: une délibération du «corps commun» 
de la " cité n de Blesle, petite localité qui n'eut jamais droit à 
ce litre; le nom d'une dame qui est « supérieure royale des 
religieuses h de cette ville, d'un certain Michel « protono- 
laire » d'un seigneur et du très puissant Béraud, duc de 
Mercœur, alors que les simples seigneurs laïques do ce 
temps n'avaient point de protonotaires, etc. 

Bref, cette pièce manifeslement apocryphe n'est qu'un tissu 
d'anachronisraes. Elle serait très importante à do nombreux 
points de vue si elle était authentique ; la glose qu'elle né- 
cessite nous retarderait trop ici, on en trouvera le teste et 
la discussion à l'appendice. 



1. Diet. hiil. da Cnntal, IV, 13-15; comte Léo de Snint-Poney, Notice 
hht. »ur Bletle et l'abbaye de Saint-Pierre de Blale, 53, 55. 95; de Résle. 
Hittoire de t'Egliie iCAaeerijne, III, 48(1; chanoine Chubau, Pèlerinage* et 
tanctimiret de la Sainte-Vierge dan» lediooite de St^Ftour, 593-595. 
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Peu prolixes au xiv siècle, plus inléressanls et plus dé- 
lailli^s au suivant, les textes relatifs aux épidémies de Haute- 
Auveryne, il leur nalure, auï moyens employés pour lutter 
contre elle, deviennent partnut d'une richesse dramatique à 
partir du régne de Louis XIII. Ou remarquera que, pour 
loulo la période du moyen-flge, nos renseignements sont 
beaucoup plus abondants et plus précis sur Saint-Flour que 
sur Aurillac et loul le reste du pays. Cela lient à la magnifl- 
que collection de comptes consulaires qui est conservée dans 
les archives municipales de Saint-Flour et qui nous fait vivre 
au jour le jour de la vie môme des Sanllorains. 



La Peste noire de 13l7-13ôO 



La grande peste, qui eut son maximum d'intensité en 1348, 
pénétra -t-elle en Ilaute-Auvergne et dans quelle mesure? 
Parmi les historiens de la province, les uns sont muets sur 
ce point, les autres n'en parlent que pour signaler l'absence 
de documents'. L'un d'eux, qui n'est pas sans avoir fourni 
de bons renseignements économiques sur ta II au te- Auvergne, 
objet spécial de ses recherches, concluait ainsi au commen- 
cement du xix' siècle : « Les vraies et grandes épidémies y 
sont rares; il n'est même pas de notoriété qu'il y en ait 
jamais eu dans le Cantal. Mais, à différentes époques, la 
dyssenlerie, la variole, les fièvres typhoïdes y sévissent mo- 
menlanêment sans laisser toutefois de/or/es traces de leur 
passage »'. Et l'ouvrage le plus répandu sur l'histoire éco- 
nomique du Cantal de redire en 1846 : <- La fameuse peste 
noire du xiv siècle n'y a pas non plus laissé de souvenirs ». '. 

Hélas 1 pour rares qu'Us soient, les documents dissipent 



I. Cf. L'Ancienne Aaeerijne et U Velny, 1816, 
Notice »ur Iv» épidémie» qui ont racaijé l'Au 
cernent de t'i^re rhrétienne jittt/it'à nn» Jniir», 
fAiirer-jHe. 1S35. t.-VI|[, 417 H suiv.). 

S. Mathieu do Loforce, E»ia.i gur la sl"lU 
Cantal, p. 17. 

3 Dirt. stmiit. et hf'ilor. du Cintm, II, 113. 



-fol.n,308,etDrPefthoux, 
Aniinh-g ncienllfique* de 
'.que du département dn 



cruellement cette illusion patriotique et les médecins mo- 
dernes agiront sagement en ne faisant aucun fonds Eur cette 
assertion pour tirer du passé des déductions scientiliques, 
soit sur les conditions de i'almosphère, soit sur le tempéra- 
ment de la race. Les documents précis sont peu connus parce 
que le pays n'eut pas de clironiqueurs locaux contemporains 
et surtout parce que les municipalités furent désorganisées 
par i'épidéuile. NI à Aurillac, ni h Sainl-Flour les comptes 
des consuls n'étalent encore dressés par catiiers annuels, et 
les comptes en rouleaux no nous sont pas parvenus. Il n'en 
est pas moins cerlain que la Haute-Auvergne fut envaliie, 
alTreusement ravagée par la peste noire de 1348 '. 

El d'abord il faut s'entendre sur le sens des termes dont se 
servent les contemporains pour la désigner. Dans la langue 
du xiv siècle, même dans la langue médicale, le mot peste 
est peu ou n'est pas usité comme expression technique du 
mal auquel il est par la suite resté attaché. On appelle la peste 
do 1348 mortalilaC, impeMmia,en langue romane; mortati- 
tas, epidemia en latin ; « la Grande Mortalité i>, ainsi que la 
nomme en français Guy de Chauliac ; Mortategra grande, 
disent les italiens contemporains, qui la connurent si terri- 
ble à Florence, Les chroniques de Saint-Denis, les chroni- 
queurs espagnols s'expriment de même. Les expressions do 
peste, peslilence, quand on les emploie, ont simplement 
l'acception générique de lléau infectieux '; et nous verrons 
tout à l'heure les gens appartenant à la classe la plus ins- 
truite de l'Auvergne dire en parlant d'elle, non pas la « mor- 
talité de la peste n, mais « la peste de la Mortalité ». L'absence 
du mot « peste " dans les documents de l'époque ne prouve 
donc pas que le pays ait échappé au lléau ; la présomption, 
au conlraire, est que l'expression " Mortalité » vise l'aOreuse 
peste noire. 

Guy de Chauliac constate que la peste venait d'Orient et 
qu'elle apparut à Avignon, où il se trouvait alors, au mois de 

1. Nous l'appelons ainsi pour simplincr, et parce que ce fut l'année où elle 
otleignit sa plus meurlrièro vimleneb. 

2. Du même petU» atra. dont on a fait peste noire, n'âtsit-il pria d'abord 
qu'eu figure et signiHait ■ peBt« horrible >. Telle est l'opinion des maltrcH de 
la science. (MichoD, Document» inédit* tur la grande pette de 134S. Paris, 
Bailliëre, 1860). Ce ne sérail donc paa [larce quVIIp aurait noirci lu penu de 
■ea vicUmea, comme dans ccrlaina cas du choléra-morlius, qu'elle fui ainsi 
qualifiée par l'épouvante des conlemporains. 



Janvier 1348. Il lui avait fallu le temps d'y arriver, Bolt qu'elle 
eût passé par l'ERypto, la Grèce, l'itiilio et fût entrée en 
France par les Alpes, ninû que le dit rtiisloriun anglais Jolia 
lingard, qui avait (oit ses études en France ', soil qu'elle fut 
remontée dos eûtes de la Méditerranée, ou, ce qui est plus 
probable, de plusieurs côtés à la (ois ; c'est donc qu'elle était 
en France dès 1^47 du moins; oiie sévissait en Italie cette 
année-là. l'iusîcurs même Tont remonter ses premières manl- 
reslation^ â 1^46. l'illo durait encore en lîfôO, au témoignage 
positif de Ciiauiiac '. On est d'accord là-dessus. Elle resta sans 
doute en Franco à l'état latent, attestant sa présence ^à et là 
par des manifestations moins éclalanles, presque natura- 
lisée. 

En Haute-Auvergne, on ne saurait y rattacher directement 
l'épidémie parue à Mauriac en VM'i, que M. de Latorco dit en 
avoir été » l'écUo expirant " et qui serait mieux appelé son 
prélude. D. Montfort, le ciironiqucur mauriacois du xvi« 
Biôcle, qui nous a conservé ia mention de cette peste, n'au- 
rait-il pas lu ou écrit 1335 pour 1355? Ses copistes ou lui- 
même n'ont ils pas commis la contusion facile entre le^l et 
le 5? Les gens du pays l'appelaient le « trousse-galant » ou 
\Qa mal-cliaiid n'.La population donnerait ce nom au cho- 
léra-morbus: ne serait ce pas pour elle le sobriquet dont elle 
aurait baptisé loute affocllon violente se manifestant par des 
abcès ou des pustules ii la peau? Le médecin Guillaume de 
Machaud, contemporain de la peste de i;ii8, relove une de 
ses dénomlnaliona, « le mai des aines»'. Chauliac nous ap- 
prend qu'on appelait " feu persien », d'après Avlcenne, una 
maladie engendrant des pustules pblegmoniques, noires, 
cendrées ou rouges, accompagnées d' n ardeurs, brûlures. 



1. Hlttonj of En-ulnnd. Travail t fondé sur b-s ancii'nnt's clironiqucs et 
fca documenta originaux ». 

2. £.011. cit., p. 171. 

3. • Une grande et contagieuse malndie ae congérn A Mnurinc que l'on ap- 
ffiaii tn>Mii'.-!}itlaitd ei mal'Chauii, De la maladie UTrjl'lo, plusieurs gens 
de la ville moururent, qu'esUtit (jrandc pesle.el ce en t'année 1335 ; et enriron 
Sainte-Catherine (25 novembre} en liiver. se eselingua (s'iStoignit) ladite ma- 
ladie >. Montfort vi ait en 1519. Son manuscrit est à la Bihliotbèque de Cler- 

4. Le docteur Michon h puMié i-n ISCU ui 
sur la peste noir<' dont nous nous ocuuj-oi 
de i:n.v. 



- 33 - 

véslcallon à l'entour »• . L'épldémio avec laquëllo le k mal- 
chaud » semble avoir encore plus d'analogie par le nom esl 
le 11 feu ardent » du moyen-fige, qui ne serait autre que léry- 
sipèle (gangreneux, cause de grands ravagea à cetle époque '. 
De cette maladie mourut, en 13t;5, Séguin de Badefol, l'un 
des capitaines anglo-gascona qui ont fait le plus de mal à 
l'ancien diocôse de Salnt-Flour, 

Une autre épidémie pcstiforme parut en 13i2. Nous man- 
quons de reiiBeignements sur elle. 



L'histoire a recueilli la plainte Immense qui s'f^leva de l'hu- 
manilé à l'occasion de la peste noire de ÏM8. Klle fut plus 
terrible, parall-il, en France que dans les autres parties de 
l'Europe, et le Midi fut peut-Être la région frant^aise la plus 
raatlraitée. Paris, où elle dura un an et demi, perdit 800 per- 
sonnes par jour pendant assi'Z longtemps, au récit des gran- 
des chroniques; Rouen, environ 100,000 en tout? Avignon, 
13 à 1,400 victimes en trois jours; la ville elleComIalVe 
nals6in.plusdel2O,Û0O, dont 7 cardinaux. Sur 300 Dominicains 
qui habilaient Marseille et Montpellier, 7 seulement échappè- 
rent au tléau'; h Béziers, Il no serait plus resté qu'un 
dixii-me des habitants; d'après Froissart, h la tierce partie 
du monde mourut u. Ces chilTrcB sont suspects d'c.\agératlon ; 
les chroniques ont pu confondre la diminution du nombre 
des habitants parla fuite, l'émlgratton, avec ramoindrisse- 
ment de la populailon par les décès ; la moyenne do la mort 
du quart des Français Indiquée par Chauliac et par VHistoive 
du Languedoc semble plus proche de la vérité. 11 serait su- 
perflu de s'étendre beaucoup sur les effets généraux d'un 
désastre dont te récit est connu dans ses lignes principales. 
Nous nous bornerons à ce qu'en dit Chauliac, l'informateur 
le plus sur de tous ses observateurs. 

K El ne vous déplaise, dit-il, si je vous la racompte pour sa 
merveille et pour y pourveolr ai elle advenoll derechef. La- 



I. op. cit., p. 98. On pense que c'est 
Z. On le nomniait uiistî Mat doi 

Baint-Fiocra. 
3 H. {:h. Lra : HiUùii-t dt l'inqi 

paris, 1900, 1. 1, p. 332. note, 



Ar.lpr 



s. Mil! de Siiinl-Antoin.", Mal do 
au moi/eii'ii'jc, Iracl. S, Reinach; 
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dite mortalité commença à nous au mois de janvier i3i8 ' et 
dura l'espace de sept mois i>, (Suit la description dea symp- 
tômes qui marquércQt ces doux phases de la maladie. Nous 
en avons déjà parlé), h Rt tut de si grande contagion, spécia- 
lement celle qui estoit avec cracliemenl de sang. ..'que Ifs 
gens mourolent sans serviteurs et estoyent ensevelis sans 
prestres... La charilé esloit morte et l'espérance abt)atue. 
Je la nomme grande parce qu'elle occupa tout le monde, ou 
peu s'en fallut... Et je dis qu'elle fust telle qu'on n'a jamais 
ouy parler de semblable. . . et nulle ne tut tant grande que 
celte-cy... l'ourquoy elle fut inulile et honteuse pour les 
médecins : d'autant qu'ils n'osoient visiter les malades de 
peur d'estre Infectés : et quand ils les visiloient n'y faisoient 
guières, et ne gagnoient rien, car tous les malades mou- 
roient, excepté quelque peu sur la lin qui esctiapèrent avec 
des bubons meurs. » 

En Haute-Auvergne, les k corbeaux » ontà peine recouvert 
les derniers cadavres que les cris de détresse se font enten- 
dre. Les administrateurs no peuvent plus faire face aux 
redevances dues à leurs ctiefs ou à leur suzerain, ni aux 
besoins Impérieux de leurs subordonnés. Les campagnes sont 
dépeuplées, le sol est inculte, la sociélé en désarroi, le néces- 
saire manque même aux riches, La pauvreté engendre la fa- 
mine et le désordre. C'est un recul violent de la civilisation. 

L'abbé d'Aurillac, Aymeri de Montai, n'avait pas seule- 
ment « vu la France dévastée par la peste noire' », il avait 
vu l'Auvergne et son propre monastère décimés, sa propre 
mense réduile au dénùment. Ecoutez ce qu'il en dit dans sa 
lettre du 13 juin KISO au pape Clément VII : Son monastère 
d'Aurillac a tant suuHert dans les personnes et dans les biens 
H par suite de la peste de la morlalité; ses revenus, aussi 

J. i Lb grande morUiiité, dil Chouliac dana un pameraplie précédent, appa- 
rut en Avignon l'an de Noslre Seigneur 1318, en la aixiosme année du Ponlî- 
Scat de Clément Vil, au service duquel i'esloia pour lors, de sa grâce, et 

2. C'est ce que le grand chirurgien appelle li; cas dea » upolosmea inter- 
nea • qui se produisit i n'a ni fea te ment i dans la < grande mnrlalilé > de 1318. 
C'était 1<^ CBS où rs)>rès intérieur crevait dans le corps en l'empoisonnant de 

3. Ugr Bouange, dans Saint Géraad et ion Utiim 
auteur n'a non su de cette crise pour son |)aye ' 
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bien que ceux de beaucoup de ses prieuréa d'Agenots, de 
l'érijford et d'ailleurs relevant de sa mense, sont letlement 
amoindris par ladite peste et aussi pur le trouble des guerres, 
qu'il ne peut m^me plus payer les pensions à sa charge » '. 

Le lémoignage de l'abbê de Maurs est encore plus précis 
dans la lotire qu'il adresse le in Juin 1352 au misme pape, au 
sujet de la même catastrophe. Le produit des lerres de son 
abliaye est réduit à rien « par les guerres et par la récente 
peste de la mortalité qui a sévi dans le pays au delà de 
toute mesure •> \ Il avait déjà signalé sa misère au souverain 
pontife l'année précédente '. 

Au nord, dans la partie de la Basse-Auvergne contigué au 
diocèse de Saint- Flour, Elienne d'Aigrefeuille, abt>é de La 
Chaise-Dieu, décrit également le pitoyable état de cette 
grande et riche abbaye, où il n'a plus de quoi nourrir le peu 
de religieux qui lui restent. La cause ? h La stérilité des ré- 
coltes, la cherté de tout, le manque de serviteurs, de vivres, 
la pente de la mortalité, l'abandon, la destruction de la 
ville ». Et tous ces maux dérivent de l'un d'eux qui les a tous 
engendrés, la peste ! La lettre au pape où l'abbé de La Chaise- 
Dieu s'exprime ainsi est du 20 février iXf2 '. On voit que les 
tristes effets d'un si épouvantable lléau Turent ressentis long- 
temps après la disparition du mal proprcmect dit. Des lettres 
de Charles V (1369) attestent que la population de Glermont 
a été quelque temps avant considérablement diminuée par 
la H mortalité u '. Les terres, villages, bourgs et villes des 
Bbbayes de Maurs, d'Auriliac et do La Chaise-Dieu, dont il est 
question dans les lettres précitées de 1350 à 1352 comme 
ayant été dévastés et dépeuplés par la peste noire, s'éten- 
daient, disséminés, dans tous les archiprétrés du diocèse de 
Saint- Fiour. 

Jetons maintenant un coupd'œii sur les pays qui entourent 



1. ... Pro[)ler mortalitatis p«sleni.. . tam propler pestem eandem. (Arch. 
Vatican, tuppt. Clem. Vt, n" 20, fol. 53 ad ann. l.-iSO.Jun. 1.1). 

t. . .• Propler gnecras, pcetpm morlaliutis proxime lapse, que in illis par- 
lihiiB vigu^t supro modum fArck.Vnttc. n» SSt/ol.Sl.adann. 1352,jun.l8). 

3. Ihid.. n» a/,/. 9^. ad. aiin. 1351. 

i. Profiter steriliUilrm rrucluum. cHrisliani. H ileFt'Rtutn fnmilisrium vie- 
lualiumque, morlaliUitie pestem, loci d''struclioneni, FriicluB et n-dditus ho 
di'Tni non suniciunt. f/ùid, a" S!, fol. 50, ad ann.. I3b2,febr. 20). 

5. LeilfPB dp 1360 fTardieu. HiU. lie CUrmonl. II. 91). 
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lmmé<1ia(einent l'Auvergne. Au sud, en Rouerffue, province 
liiiiltrût)he, l'abbo de Nanl (diocèse de Vabresl accuse, lui 
aussi, le 22 octobre 1IÏ50, » la violence de la peste de moria- 
liléel la rarelé des bras ; si bien que ses moines n'ont même 
plus d'allmenls pour se sustenter "'. I-e (Jucrcy conline éga- 
lement à la Haute Auvergne ; et voilà que l'abbé de la Garde- 
Dieu y tient le même langage, le 28 avril 1353 : « Ses terres 
et ses possessions sont mainlonant incultes, les unes à cause 
de la mortaliié qui a fait périr les culllvateurs ', les autres 
parce que les tenanciers les délaissent, ne pouvant payer les 
cens et les droits ecclésiastiques n. Un autre, le prieur de 
Foissac.au diocèse de Cahors.alléguy " les mauvaises récoltes 
et la peste de la mortalité y>,ïe 1" octobre 1351 '. L'n troisième 
atlesle, en i:r)0, » que l'épidémie frappa surtout tes labou- 
reurs et gens de la campagne ». Ses religieux Turent obligés 
de mendier leur nourriture auprès des nobles du voisinage*. 

Les mêmes plaintes s'échappent de la bouche des habi- 
tants du Gévaudan et du Nlmois dans la sénéchaussée de 
Beaucalro, du Berry, du Limousin. Les laïques sollicitent du 
souverain des réductions de feux, des remises d'Impôts, 
tandis que les églises demandent à 6lre exemptées des taxes 
pontificales. 

11 résulte de tout cela que la Haute Auvergne a été com- 
plètement envahie par la Peste noire de 1318, comme toutes 
les provinces qui l'entourent, sans exception. 11 no faut pas 
oublier que les possessions des monastères de Maurs, d'Au- 
rillac et de La Chaise Dieu, dont 11 est question dans les let- 
tres précitées de 1350 à 1352 comme ayant été ruinées par la 



1. yuod j)ro|iU>r morlalitutiB ppsU-in, clgcnlium raritiilom, fructus nionas- 
terii odeo ilini[nuli sunt... quo<l [monaclii] Buslenlari non ^lOaBunt fibid,. 
n' 20, fol. 87 », ad nnn. I3:,0, oetohr. 12/. — Pour In [".'ile dons le diacéBfl 
de Rodez en 13IS-13I9, voir De Qntijel lEtudeê hiàt. *ur le Roaergue, It, 183). 

2. ProptPr mtirlBlilHtPm cullorum. elc. .. (Ibld., Su[<pl. Innocent VI, iVSa, 
fol. 144 », ad ann. 13Sa. opril S8). 

3. Ibid , no SI, /. 148 ». ad «nn- 1351. octobr. 1). 

4. Obalante casu mortalitelh et potisBime cullorum el sgricolnrum (ffimt. 
du Langaedoe, édit. Privnt, X, p. 1050). Celui-là élail l'abbé cistercien d* 
Villelongue ou diocèse do Carcaasonnc. Dans l'abhaye de Sorrèze, au diocèse 
de LBTnur (Tnm). il n'y a plus un moin'! diins le cloître, le 19 novembre 1318 
« proptcriBtd& morlHlilBles *<Arcli. Vnlic. Siippl. Clem VI, n« 16. f. 29. ad 
«nn. 1348, noremb. 19). Voir au surplus UenH Dpnifl,-, Lti Dénolàtion de» 
Eglise», etc. en France pendant In 'itierre de Veut Ani. H, l'" moili4, g 7, 
pp. 57-63. 
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récente peste, s'étendaient, disséminées en grand nombre, 
sur tous les arclilprélrés du diocèse de Saint-Flour. 



La métropole ne resta pas un llùt intact au milieu de cette 
Invasion, il s'en faut. Ses rôles de taille, dont les minutes 
existent encore, nous Tournlssent des renseignements terri- 
tilementinsiructifs à ce sujel. I,a population do SaintFlour 
avait atteint entre 1338 et 13-i-i un chilire qu'elle n'a jamais 
revu depuis, celui de 1300 cliels de Famille imposat)le3 ', dont 
70;i pour la ville et 5!>6 pour les faubourgs. Ce nombre de 
1300 familles, multiplié par le clilllrc 5, qui n'est pas exagéré 
pour une race très prolifique, donnerait t>,600 habitants, aux- 
quels Il faut ajouter d'assez nombreuses familles pauvres 
non imposées, les ouvriers Iravalllant chez les patrons, la 
population lloltanle, un clergé trt-s nombreux et les écoliers, 
soit un minimum de 1200 personnes. La ville, qui ne compte 
plus que 3,000 habitants environ, eo avait donc alors de 7.500 
à 8,000. 

Or, entre 1346 et 1348, cette population tomba brusquement 
au ctiilTre total de 864 cliets de famille Imposables. I! est do 
938 en 1349; les rôles manquent de 13i9 k 1355; et le premier 
que l'on trouve ensuile, celui de 1356, accuse une nouvelle 
chute à 769 cliefs de maison imposables dans la ville elles 
fautiourgs. Ainsi, en dix ans, la ville a perdu près de la 
moitié de sa population. 

La famine, la petite épidémie de 1342, la guerre ont pu 
contribuer à celle diminution, mais dans une proportion 
relativement peu élevée; cor eh 1363, les consuls chiffrent à 
un millier de morts seulement les perles en hommes résul- 
tant de la guerre anglaise h dans la cité et dans le diocèse 
depuis dix ans environ u '. Seule, la catastrophe de la pesie 
noire a pu occasionner une chute si profonde. Les deux sai- 
gnées faites coup sur coup h la population, cl dont la pre- 
mière [ut do beaucoup la plus lorle, cadrent parfaitement 
bien avec ce que nous savons de la marche dé la grande peste, 
qui subit un temps d'arrêt vers l'automne de 1348 et reprit 
avec une moindre violence en 1349 ou 1350, avant de s'épui- 



1. Elle en complaiL exaolament 1301 en 1314, el 1299 en 1336. Ce »ont les 
oLilTrea les [ilus âlcvés que nous ayons renconlréi en aucun temps. 
S. Àrch. miui. de SainUFtour, chap. IV, art. 6, n<> 3. Orîg. psKli. 



- 38 * 

8er. t/invasïon anglaise, qui commença dans les Montagne» 
vers 1353 au plus tard, mais ne se moQlra sérieusement au- 
tour de Saint-Flour qu'en 1357, amena une nouvelle dépres- 
sion. Ville et faubourgs ne complaient plus que 741 chets de 
maison imposables en i:iG2 '. 

Si large pari que Ion fasse aux autres causes de dépopu- 
lation, il est difllcilede cliirtrer à moins de 2,500 à 3,000 les 
pertes résultant de la grande pesie à Saint Flour. Dans les 
pièces contemporaines on remarque un nombre très anormal 
de veuves et d'enfants de la classe bourgeoise aussi bien que 
du peuple. Le médecin Gaspard Blau, qui e.vorçail à Saint- 
Flour, mourut en 13i2'; justement cette année-là h une 
épidémie semblable avait éclaté dans diverses parties de la 
France))'; et le médecin Grégoire Talayzat disparaît au 
moment de la grande peste. 

On peut dire que Saint-Flour no sost jamais relevé de la 
peste de 13i8. La ville fut ù son plus haut point de prospérité 
relative sous Plillippe le-Bel, ses tlls el Philippe de Valois, 
avec ses I,:iOO chefs de famille imposables. Son commerce, 
sans être d'une large envergure, était alors assez prospère 
pour qu'elle députât avec Aurillac aux assemblées des mar- 
chands de la langue d'oc qui se tenaient à Monipelller et 
avaient une agence à Paris. 



Pestes de i;i61-i:«ï2 a 138;i 



« L'an soixante (1360) cl le huictiesme du Pontificat du 
Pape Innocent sixiesrae, en rétrogradant d'Allemagne, et des 
parlies septentrionales, la mortalité revint à nous (à Avi- 
gnon). Et commença vers la fesle do Saint-Michel, avec 
bosses, fièvres, carboncles el anthrax, en s'augmentaot petit 
à petit, el quelquefois se remettant, jusques au milieu de l'an 



1. md. Layptte inlilulée Rôlet el ImposUioni. 
3. Mëmea arcliivcs. Boite; titres non inventoriés. 

3. DeniFLB : loe. cit., !"• moitié, 57-58. citant Uonlezun, ///.«(. de Gasco- 
gne, m, 306 et s. et LafTorgue : Hitt. de la Bille d'Aueh, 1, SI. 



aoisant© el unlesme (1361). Puis elle dura, si furieuse, jus'^ 
qucs ans trois mois ensuivans, qu'elle ne laissa en plusieurs 
lieux la moitié des gens '. Elle dUIéroil de la précédente [1^48) 
de ce qu'en la première moururent plus de la populace el en 
ceste-cy plus de riches el nobles, el inllnis entans, et peu de 
femmes ' h. 

Comment douter qu'elle n'ait gjgné la Ïiaule-Auvergne et 
cruellement régnédaus Sl-Flour en 1361 136:J quand ou con- 
sulle, cette fols encore, le rtcensemenl de la population dans 
tes rôles de tailles dressés d'ordinaire au commencement de 
l'année ancienne, c'est-à-dire peu après l'ùques. I-e nombre 
des chefs de famille imposables, qui est, d'après le nMe dressé 
pour 13(îl, do 314 dans les faubourgs, tombe brusquement 
pour 1362 à 99 ; soit une diminution de i.fXK) à 1,200 person- 
nes. Le Pont se vide entièrement ; La Baslide (aujourd'hui les 
Tanneries) passe de 43 chefs d'hAtel à 17; le quartier de La 
Coste (rue des Tuiles-bas), de 61 à 47; le quartier dit Sous-le- 
Tuilc (les Tulles-haut), de 65 à 36. De sorte que plus on s'éloi- 
gne des bords do l'Ande et plus on approche de la ville haute, 
moins on trouve de perles. C'est aux faubourgs que le bas 
peuple était logé ; cela concorde bien avec les effets observés 
par Chauliac dans la peste de 1348. La population de la haule 
ville s'accrut de 125 chefs de famille, ce qui s'explique par le 
fait que les rares survivants du faubourg du Pont et les habi- 
tants du plat pays voisin, incapables de se défendre des 
Anglais, se réfugièrent dans l'enceinte de la ville haute'. 
Aussi voit-on beaucoup de noms nouveaux dans les rôles à 
ce moment. Malgré ce renfort, la population totale fut dimi- 
nuée de 5 à 600 habitants environ. . 

I^a peste, la véritable peste, ravagea encore le Midi el le 
Centre en 1382-1383 '. Klle parut cette année-là à Montpellier, 
où elle frappa surtout les jeunes gens d'une vingtaine 



1. Elle onlpva à Avii^non, du 29 mars eu Î5 juîllel 1361, dix-sept mille per- 
sonnes, dont cent éïûques et cinq cardinaux. {Cbsuliac, op. cit., p. 169, note). 
i. Chauliac, op. cil., 4° chiip, 

3. Arch. de Saint-Flour. Rùlet et Impoiitionf.—Ee'j. ci^niul. de Saint- 
Floar, i-p. 150 eP355. 

4. Une relation de la peste de 1383 fut insérée dans un ouvrage de GuillBumo 
Lothier, chirur^i'^n de Montpellier, impriniô ù Lvun i:alïl2.(Nicaise, ^c. cit., 
p. 168, note. 
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d'aonées', et dans un grand nombre de villes. L'Aurergn© 
n'échappa point à la calamité. A Riom, la mt'me année, la 
peste produisit des cas de morts si rapides que les malades 
n'avalent pas le temps de se confesser; l'abbé de Saint-Ama- 
ble permit de les tnliumer dans le clmelLère relevant de son 
abbaye, bien que non confessùs, pourvu qu'ils ne fussent « ni 
excommuniés ni usuriers »'. 

La pelite ville d'AllaDChe, qui avait obtenu depuis vingt ans 
à peine le droit de se rorlilier, ne fut pas garantie du Ilôau par 
le vent pur et vif qui souille sans contrainte sur les hauts 
pâturages du Cézallier et du Luguet. iîn 1.38i, le comte d'Au- 
vergne, duc de Mercœur et seigneur de Maillargues. dut ac- 
corder au-x habitants la dispense d'envoyer chaque nuil Iroîs 
des leurs taire le guet au château de Maillargues, obligation 
qui leur avait été imposée en 1361, en échange de leurs privi- 
lèges municipaux. Cette dispense est accordée tant k a causa 
de las guerras coma de las morlalidats. » Guerre et peste 
ont tellement réduit le chiffre de la populaliou qu'on ne sau- 
rait trouver des hommes de guet pour Maillargues sans com- 
prometlre en mCme temps la défense de la ville '. 

Le fléau atteignit Saint Flour. 11 y sévissait avec violence au 
mois de juin l.'J8:j. dura pendant les mois de juillet et d'août 
avec la même intensité et diminua peu à peu les mois sui- 
vants. Sur vingt quatre membres environ du conseil de ville, 
11 en périt huit et peut-être neuf. M* Ilugue Ghabrillat, no- 
taire, ancien consul et conseiller, dont la famille avait donné 
son nom à une tour de l'enceinte du nord, succomba le pre- 
mier dans la nuil du 30 juin; on se lifila de lenlerrer le jour 
venu. Les consuls envoyèrent demander une indulgence au 
pape d'Avignon « a causa de la morlalita )) pour conjurer 
le courroux du ciel. En attendant on lil une procession géné- 
rale le 6 juillet et les consuls Qrent passer dans toutes les 
maisons pour inviter les habilants à y assister. Le 9, le con- 
seiller Simon Sala, qui avait été plusieurs fois consul, |>érls- 



1. Petit TTtilamaÈ, W" pnrlic, L''» consuls lironl misuror avec un fll le 
pourtour du l'cnceinle de la vïlJti di' MoiiLpâllii>r, el de ce lïl on fntiriqua un 
cierge que l'on Ht iTÛler sur l'autel <ie Notre-Etame slln d'implorer Ib flii*^ 
ricorde divine. (Mém. de la Soc. arch. de Montpellier, IfHO). 

£. Arck. munie, de Riom, GG. Liasse 110. 

a. Arch. manie. d'AlUtnche. 15 t> 



gaire. 



B 1381; pitVîe i*ligO« en langue vtil- 



— li- 
sait à son tour, L'iadult du souverain pontite arriva le 20, les 
habitants turent conviés à une messo solennelle en l'honneur 
du Saint-Espril. Le 23, on enterrait le banquier Durand 
Saysset, ancien consul et lieutenant du bailli des Monlagnos, 
de l'une des familles les plus anciennes et les pluslmpor- 
lanles de la ville, anoblie depuis 1355 en la personne de Guil- 
laume Saysset, lui aussi marchand d'argent et lieutenant du 
bailli des Montagnes. Il fui enlevé d'une manière presque 
foudroyante. Le 1" août, c'était le tour de Géraud du Breull, 
riche citoyen, consulaire également. Guy de Lin, traitant de 
môme condition, rendait l'unie presque en même temps, 
puis les Jurais Erail l'oulon, Jean Aymeric. M" Guillaume 
Hector, avocat, architecle et conseiller de la ville, emporté 
le C novembre, termina la liste des ollices funèbres célébrés, 
suivant l'usage, aux (rais de la municipalité. Les consuls et 
Jurais survivants y assistèrent sans se lasser et firent à cha- 
cun brûler deux torches de 6 à 8 livres '- 

Le tiers des membres de la Haute commune enlevé pen- 
dant cette épidémie serait peut-être une base de proportion 
excessive pour calculer la mortalité totale, car il peut y avoir 
parmi eux des décos occasionnés par d'autres causes; il n'en 
est pas moins, avec le grand nombre de veuves et d'orphe- 
lins mineurs qu'on remarque dans les rôles des années sui- 
vantes, la preuve d'une mortalité considérable ^ el, si l'on 
songe que le peuple dut payer au fléau un plus large tribut, 
il parait dilTIcile d'évaluer à moins de 500 h 1,000 les décos 
occasionnés dans la ville par la peste de 1383. 

Les épidémies faisaient naitre plus de médecins qu'elles 
n'en tuaient. Celui qui parait en vedette .'i Saint- Flour avec 
la peste de 1383 est M" Géraud do Incombe, né dans la ville, 
où on le trouve avec sa femme Marie de l'Ilospital en 1382, 
et encore le 23 mars 138 i. Il devint médecin du roi Charles VI 
pendant sa folie (1390-1391), se Ut recevoir en outre » maître 
ès-arts u. En bon Auvergnat du haut pays, il ne perdit pas 
l'esprit de retour et revint terminer son existence dans sa 
ville natale, où, devenu le plus riche de tous, il avait un bel 
hi)tel il la porte de ta Frause '. 

1. Ptiur ccllr; iSpidémio, voir le registre consuleire de 1383- Nous n'en re- 
produisons poB le texte puisqu'on le trouvera dana lc> Regittre» oonfulairei 
lie Saint-Fiour. Riom, Jouvct, 1899. 

2. Voir pour ce personnoge Vllûlel du Contulat de Saint-Flour, etc., 
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IV 

Les Épidémies de 1399-1408 

Instruits par Texpérience, les consuls de Saint- Flour, lors 
des épidémies suivantes, louèrent les services d'un médecin 
municipal ; mais, par raison d'économie, ils le prenaient au 
mois et le congédiaient aussitôt que la santé publique avait 
repris son niveau. C'est ainsi qu'au mois de novembre 1399, 
la ville traite avec M« Pierre de la Vaureille ' « maistre en 
médecine », au prix de 2 francs 10 sous par mois, le loge- 
ment et l'exemption des impôts, le médecin conservant le 
droit de se faire payer ses visites par le public aisé. Pérlt-ll 
pendant la contagion? C'est probable; car, avant la On, le 
conseil eut recours à la science d'un bonhomme de Laussac 
(Aveyron) « qui savait de bons remèdes contre répidémie ». 
Il envoya le jurât Géraud Champagnac chercher cet homme 
à Laussac '. Le barbier Jean Annequin ne perdit pas sa clien- 
tèle pour cela. II reçut môme une gratification du consulat 
(avril 1401)*. 

L'hiver n'eut pas raison du mal. Au mois de février 1401, 
les consuls faisaient brûler un cierge immense devant la 
statue de Monseigneur saint Flour a per causa de la moria- 
litat » *. 

Ce fut à la suite de cette épidémie que l'on se décida à 
parquer les filles de mauvaise vie dans une maison aux frais 
de la ville. La mesure fut prise pour la première fols le 12 
septembre 1402 *. 

A cette époque, la Haute Auvergne est complètement épui- 
sée tant par les guerres que par les épidémies, qui se succè- 
dent presque sans Interruption depuis bientôt quarante ans. 
La désolation de ce pays est telle qu'on s'en ferait difQclle- 
ment une idéo sans des témoignages formels. C'est ainsi 
qu'en 1408 nous voyons l'évoque de Clermont réunir en une 



1. La Vaureille, comm. de Vabrcs, canton nord de Saint-Flour. 

2. Regiêtre consul, de Saint-Flour de 1390. — 3. Ibld. novenribrc. 
4. Reg. consul, de 1400-1401. — 5. Reg. consul, de 1402. 
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seule les deux paraisses coatiguës de Veyrières et de Pra- 
delles, près de Mauriac, parce que, dit-il. do ces deux pa- 
roisses réunies il ne reste que trots lidèles de Veyrières. Les 
oOlces ne sont plus célébrés, les curés étant moris. 

Certes, les ravages de la guerre de Cent ans et de la peste 
furent terribles dans toute la France. Nulle région cependant 
n'en souffrit autant que les montagnes d'Auvergne. L'évéque 
le constate olliciellcment '. 



Le-s Épidémies de iiH-1416 



Pendant l'été de 1414, un mal infectieux difficile à déQnir 
Ht son apparition à Saint-Flour. On loua les services de 
M" Raymond du Cliassang, docteur en médecine, pour soi- 
gner les pauvres aux frais de la caisse municipale, toujours 
avec faculté de desservir la clientèle payante. 11 ne put suf- 
fire. Alors les consuls Pierre Aymeric, Antoine du Prat el 
Jean Ghavagnac convoquèrent les quatre barbiers de la ville, 
qui, paratt-il, manquaient d'entrain pour combattre le mal; 
ils leur ordonnèrent de » soigner cliacun de leurs clients qui 
en étaient atteints », moyennant quoi ils les exempteraient 
du paiement d'une partie de leurs impôts. Il y avait des nia- 
lades, des morts abandonnés, n'ayant personne pour les 
servir vivants, pour les déshabiller et les « plier ii une fois 
défunts. Cette dernière cérémonie était celle qui terrifiait le 
plus. Dans les campagnes d'Auvergne, te soin do rouler le 
cadavre dans un linceul avant la mise en bière est encore 
dévolu aujourd'hui à une personne spéciale, \^ plieuse, géné- 
ralement une vieille femme que ce singulier sacerdoce, dont 
elle vit médiocrement, rend un objet de crainte et de mé 



1. Cum occaaiont: guerrarum ul mortalUatum <|iio viguerunt in pai'tibiis 
ÎHtis et êpeeiaVUer in montanl» Arvernle u quadragonta bduls citru {lurro- 
chiales ecclesio de VayreWis el Ja Propditlii eKJBtenlus in dictis manlBDis, 
inter se contigentos, deslructe fuenint el depoiiulate el ontnino facta inlisbi- 
talâlDB el non fiierint in cisdom Veyroriie, quibus [larrochanin non est cui'atiiB 
qui sitii sacranienla eccleaiastica tiabeat niinislrorâ . . ■ (Bibl. nat. D. Col!; 
fonda Intin n" 010-1, p. 3S3. Cité dans Louia de Rinmii ; Charlua-Champa'jnac. 
Rioni, JouïEt, 1902, p. 131, noto.) 



flance superstitieuse pour toute la paroisse. On dut payer 
six sous à la veuve d'Astorg Bodin (Bodenc) pour rendre les 
derniers soins à Béraude Baduel , alors que les barbiers 
Pierre Bastard, Jean Annequin, Ghassières et Juéry ne reçu- 
rent à la fin de la contagion que 10 sous chacun à déduire 
de leurs tailles. Peut-être aussi fut-ce en proportion de leur 
zèle. On sortit « le corps de saint Flour » en procession, ce 
qu'on ne faisait que dans les cas de grand péril \ L'épidémie 
se calma. 

Mais au mois de mai 1416, nouvelle alerte, alors qu*on 
croyait tout fini. Les consuls envoyèrent trois sergents signi- 
fier de leur part au prêtre Mathieu Guerre, au notaire Pierre 
Delmas et à sa femme leur ordonnance de séquestration à 
domicile « a causa de la impedimia que era al Pont m. Tou- 
jours les faubourgs riverains de TAnde ! Deux anciens con- 
suls, dont IMerre Aymeric (8 mai), moururent pendant l'épi- 
démie, qui se prolongea plusieurs mois, assez bénigne d'ail- 
leurs. Vincent Ferrier arriva sur ces entrefaites, avec la 
longue théorie de moines ermites qui l'accompagnaient, pour 
prêcher une mission d*une quinzaine de jours dans la ville *. 
Un de ses compagnons, frère GuUlaume, y tomba gravement 
malade et resta après son départ. On le lui reconduisit au 
Puy. Si son mal fut celui de l'épidémie régnante, la médica- 
tion ordonnée par M^ Etienne Bru, médecin principal, et par 
(( M^ Antoine, mège de M» Vincent », qui accompagnait le 
grand orateur populaire, dénoterait une maladie aflectant 
surtout le tube digestif et suivie d'un état d'épuisement pro- 
fond lorsqu'on survivait*; symptômes assez indicatifs du 
typhus. 



1. Reu, con$uL de 7414, fol. 38, 39 vo, 41 v", 45, 46. 

2. Arrivé à Saint-Flour vers !♦» 11 8epU»mhr«^ 1416. venant de Marvejo!8 
(Reg. consul, de 1416), il en partit pour se rendre hu Puy, où il fit son en- 
trée le 3 octo!)ro. (Ant. Thomas. Annal en du Midi, IV, 1892. — Ant. Vep- 
nière. Saint Vincent Ferrier dan$ le Midi de la France. Revue d'Auo.^ 
IX, 317-331). 

3. Eau rose, sucre rosat, pâte de coings, pris chez Tépicier Jean Bresson 
(allai Brisson); lavements composés d'ingrédients divers ; c poudre confor- 
iative N ordonnée par M*' Antoine, etc.. (Reg. de 1416, fol, 31 et suie.)» 




ÉPIDÉMIES DE 1420 — Les routiers 

Parmi les causes générales qui rendirent les épidénsies si 
nombreuses en France aux xiv et xv siècles, il faut, nous 
l'avons dit, mettre à l'un des premiers rangs les routiers. Ces 
épidémies ne furent jamais plus fréquentes que pendant l'af- 
freuse crise des routiers, qui dura en Auvergne depuis 1400 
environ jusqu'il 1470, sous le couvert des guerres civiles des 
Armagnacs et des Bourguignons, du Bien public et delà l'ra- 
guerie. Une quantité de compagnies de gens d'armes rendues 
libres par la cessation de la guerre avec tes Anglais, terminée 
dans cette province, vaguaient à l'état llotlanl, vivant cruel- 
lement sur le pays, passant d'un parti à l'autre, en réalité 
indépendantes et constituant une puissance à part sous le 
commandement de redoutables capitaines. On essaya bien de 
les dominer en leur faisant prendre pour cliefs Antoine de 
Cbabanne, comte de Dammartin, et d'autres généraux atta- 
cliés à la cour; mais les Ecorcbeurs étaient plus maîtres que 
leurs chefs iiors du combat, et ils menaient la même vie 
qu'auparavant. 

Plusieurs fols en 1419 et 1420, des gens d'armes passèrent 
et bivouaquèrent autour de Saint-Flour. Des cas de maladies 
épidémiques restèrent derrière eux, notamment aux moulins 
de Roueyre sur l'Ande. Les consuls donnèrent une gratifica- 
tion à la femme Cariât qui soignait les malades de ce village 
pour qu'elle n'entrai pas en ville (18 avril 1420). Cette escar- 
mouctie de la contagion s'aggrava t la suite d'un conilit de 
Saint-Flour avec les d'Armagnac. Bernard, célèbre plus tard 
sous le titre de comte de Pardiac, celui qu'on appelait le 
Cadet dans le pays, parce qu'il était le second fils du conné- 
table Bernard, massacré h Paris par les Bourguignons en 
1418, avait imposé une taille sur les vicomtes de Cariât et de 
Murât, dont il avait le gouvernement du chef de sa mère 
en altendanl d'en recevoir la propriété par le partage de sa 
famille, et il prétendait abusivement y faire contribuer la 
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ville de Saint Flour. Après nombre de démarches infruc- 
tueuses auprès des jurats sanllorains, il leur députa son 
écuyer Olivier de Verdun pour renouveler sa demande 
(9 juillet 1420) et, comme celui-ci essuya un nouveau refus, 
Bernard accentua militairement son insistance, trois jours 
après, par l'envoi de Béton de Roquemaurel, « capitanl d'una 
rota de gendarmas per Monsen^»"* lo Capdet », chargé de la 
môme mission. 

Ce capitaine obtint du conseil beaucoup d'égards et pas un 
denier. Saint- Flour n'avait pas à contribuer avec leCarladès, 
il ne contribuerait pas. Alors Roquemaurel vint camper sous 
les remparts à la tête des troupes de son maître, menaçant 
d'occuper le faubourg, de contraindre la ville par les armes 
et foulant le pays. Il ne réussit pas à intimider une place 
bien armée et froidement irritée. Malgré des lettres favora- 
bles à leurs libertés, que les Sanflorains obtinrent du parle- 
ment delphinal de Poitiers, en dépit de la protection du 
régent, dont Louis d'Anjony, lieutenant du bailli des Monta- 
gnes, et le procureur du roi avaient apporté l'assurance aux 
consuls, Béton de Roquemaurel et Jacques de Montmurat, 
avec leurs gens d'armes, devaient s'emparer des faubourgs 
et les occuper jusqu'au paiement de la contribution réclamée. 
Les Sanflorains n'en démordirent pas d'un pouce. Il y eut 
quelques rencontres isolées à Saint-Georges, dans la banlieue 
de la ville, entre leurs arbalétriers et les Armagnaguals, mais 
ceux-ci n'osèrent pas donner l'assaut; ils restèrent quelque 
temps autour de la ville et dans la prévôté, et n'en partirent 
que pour y laisser Vimpedimia. 

Elle commença par Chaudesaigues et les pays d'alentour. 
Le conseil y envoya des sergents pour notifier l'interdit aux 
paroisses infectées (l^"" août 1420). 

C'était trop tard ; le 28, la contagion se déclarait en ville 
par la mort du tisserand Pierre Irrisson. Cette fois, ce fut le 
seigneur-évêque qui ordonna les premières mesures défen- 
sives. Laissons les consuls de 1420 expliquer eux-mêmes 
comment ils s'y prenaient en pareil cas ; on aura en même 
temps un échantillon de leur langage : 

A XXVIII dcldit mes d'aost, P. Yrrissos, sartres, anet de vida a ires- 
passement de malautia de impedimia ; et après fo fayts comandamens 
per los sirvens de Monsen" de Saint-Flour per très ves a la molher et 
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mayre deldît deflunct, et a In Alis de las Nadilhas ' que avia aussi de- 
morat ani etas, qiio ae lenguesaonl devers se et non aguessont a Irevar 
entre las gens*, car hoin lor adminislraria tôt so que necessari lor 
séria (30-31 août). — Item pauc après, los ss. cossols, vezens que non 
era expédient d'aquelas femnas demorar en luoc tant publique coma 
eront, a ta requesia delstlilz sa. cossols et de plusors altres sa. notables 
do la viala, laadilos fennas aneront demorar a la chapela de Montagut', 
per meg ' que los sa. coasols lor promeyronl de adminislrar so que lo [r] 
serin necessari. El fos payât a Mossen, Johan Cussac, preyre°, vicari 
dfl curai, per far adobar' lo varroilli de la porta de ladila chapela que 
era eslatx rolz. {Suivent les articles de Indépensé (uite par le vicaire 
Jean Cussac au nom et aux frais do la TJIle) a las ditas fennas per lo 
temps que demoreront en la dita cbapcia » ''. 

Quand répidéraie éclalait avec des symptômes graves sur 
plusieurs points h la fois, les consuls n'y mettaient pas tant 
d'égards. Leurs ressources ne leur auraient pas permis de 
nourrir et d'entretenir tous les cadenassés; ces frais restaient 
à la charge des parents. La municipalité, dans les grandes 
épidémies, n'assumait celte charge que pour ses employés ; 
pour les pauvres ordinaires elle se contentait de les soulager 
dans la mesure de ses faibles ressources, La cliarité privée 
assumait un fardeau que la mort s'empressait d'alléger. 

La contagion s'accroît d'une manière inquiétante au mois 
do septembre. Alors on a recours aux empiriques : 

Veiens que la impedimia si eschalfava' fort en la viala, et a lor noli- 
cia era vengut que a Travelghas* avia I homme appelât Chabasse que 
garia près I amen t pi usors (ochatz de impedimia, fos trames Taboretz'°am 
l" lelra aldil home que vengus ayssi. Ct fes reposta aldit Taborelz que 



d'Efiia. 



1. N'fldcil, conim. de Saint-GencB-Cliampcspe, ( 
tmy^ea. arrondissemi^nt dissoîre, â pou d« distance des limitoedu Cantal? 
Lu Nadalie, commune d'Ysssndon, arrondissement de Brive, Corrèzeî 

2. Trevsr, aller à travers, parmi ; frâquenler les gens. 

3. Aujourd'hui le Calvaire, liauteur aux portes de Saint-Flour. 

4. Par le moyen. 

5. Prêtre, de pretbiter. 

G. Réparer, de ad operare. 

7. Reg. de* eontiili de 14-20, foi.3l. { A reh. de Saint-Flour). Les consuls 
rendent une ordonnance de leur câté. Us prétendent è la possession exclusive 
de la police des rues et de l'hygiène. 

S. S'ÉcbaufTuit. 

y. Travergea, village de la commune de Celles, canton de Mural. 
10. Nom d'un sergent de la ville. 



— 48 - 

a prosent non podia venir, per las gens d^armas que eront en son hos- 
tal, mes après venria. . . — Pauc après trameyront aldit Chabassa I altre 
messatge am lelra claiisa de part los ss. cossols preghant a luy que 
vengus ayssi, car hom lo contentaria de sa pena et trebailh; lo quais 
venc ayssi lo jour de saint Lambert (17 septembre) et li fos preghat que 
demores ayssi ung pauc de temps per guarir et far so que sabla als 
tochatz d'impedimia, car lo guarderia de perdre. Lo quais respondet 
que non y podia point demorar a présent a causa de las gens d*armas 
que eront près do son hostal, et per altras causas que alleguet; mas 
laysset, et per escrit, certas remcdis per los que non erant tochatz et 
aussi per aquels que en eront tochat, que hom fezes. Per so fos payât 
aldit Chabassa per sa pena et trebailh et despensa deldit viatge XII s. 
VI d. ))\ 

Il est probable que la parcimonie des jurats et leurs mar- 
chandages contribuèrent autant qu'autre chose à ce départ. 
Mais aussi les gens d'armes reparaissent toujours! La ville 
se trouva bien punie de n'avoir traité que pour un temps avec 
les docteurs en médecine qu'elle avait engagés précédemment, 
les La Vaureille, les Géraud Lacombe, les Raymond du Chas- 
sang et autres, de les avoir cassés aux gages par économie, 
aussitôt les épidémies passées! Maintenant on ne trouve pas 
même un sorcier rural; il n*y a plus do ressource qu'en Dieu : 

Fos donat als chantres que chanteront a las très messas chantadas lo 
pruraîer mecres, lo jour et lo venres de septembre en la gleisa cathe- 
dral de Saint Flor, a la alba del Jour, et si chantaria la messa de Talba 
de la Nativitat de Nostresenhor a la guysa et maneyra del pays de 
Languadoc per preghar a Dieu que li plagues passiflquar la impedimia 
que era en aquest luoc et pays ; et als chantres que soneront lo trenho (?) 
a Talba per las messas dire, en vin III s. III I d. » '. 

En effet, la contagion cessa; on n'en observe plus que des 
cas isolés et rares, tels que celui de « Peyre Borrel, paure 
home tochat de Timpedimia », contre lequel les consuls ren- 
dent, le 2 août 1422, une ordonnance de séquestration dans 
son logement avec fourniture d'aliments, en môme temps qu*Us 
commettent le sergent Nozièrepour veiller à ce qu'il ne sorte 
pas de la ville \ 



1. Reg, consul, de Salnt-Flour, an. 1120, fol. 32, 

2. Reg, de 1420, fol. 31 ro. 

3. Reg, de 1423, fol, 23, 



VII 

ÉPIDÉMIES DE 1123 A 1439 

De 1-123 à U39, les rouUers n'ont cessé de battre, de par- 
courir et do piller la région et la banlieue de Saint- KIour. 

Le IG mai 1423, une grande troupe de Basques vient loger 
autour de Saint Flour' et y reste plusieurs jours, jusqu'à 
l'arrivée d'Amaury de Sévérac, maréchal de Franco, qui les 
emmène dans son armée pour chasser Georges de la Tré- 
moille du comlti d'Auvergne, et, do là, va se faire battre a 
Crevant par les Anglû Bourguignons, le 1"' juillet. Les com- 
pagnies deGuillotd'iiistalng, ralliant l'arméodu maréchal son 
parent, les soldais débandés au retour de l'expédition, l'armée 
nouvelle qui se rerornie pour la malheureuse campagne ter- 
minée {tac la sanglante déroule de Verneuil, où périt le ma- 
réchal do la Fayette (15 17 aofil 1421), remplissent la Planêze 
de soudards; c'est là que l'ardiac concentre ses compagnies, 
que celles de Fréjeville de Menant, de Barbazan, de Jean de 
Lolière et d'autres* trouvent bon de camper ou d'hiverner 
(1425), Une épidémie coïncida avec leur passage ou leur 
séjour. Au mois d'aoï'it, lo comte de Foix, depuis |)ou rallié à 
la France, amenait un puissant renfort de troupes à l'armée 
royale ', Il alla camper à Coren, à cinq kilomètres de la ville, 
parce que « non era ayssi ouzals intrar a causa de la impe- 
dimia ', 

Le maréchal de Sévérac est sur la Planèzo du 17 octobre 
au 5 novembre. Ni lui, ni Jean Raulel, seigneur de Jalenquo 
et de Montpaon, l'un de ses principaux capitaines, ne peu- 



1. ■ Lo ilimfntje xv:> jora de mnv foronl logbatz loi Biu|U>bia à Irci gronl 
aomlire environ Saint-Flur, etc.. litteg.de 14S3,/ol. :iT e« et 35). 

2. * Bt nllrcB coplliiin"8 que eront en Lri.-s grant nombre environ B. Plor ■. 
{Reg. de tl25, 29 inart). 

3. 1 Lo uonte de Poia.-. anava devers le Bev em très grant companhia de 
gens d'armes. (Ibiit-Sol. 26). 

4. Jbid. On lui ni présent de 20 chargea de pain et de 18 sctiera de vin 
pour que aea agldats ne pillassent pas l<.' [iay«. 
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vent ou ne veulent empocher leurs gens d'armes de se ré- 
pandre partout'. 

Au mois d'avril 1427, le castillan Rodrigue de Villandrando, 
comte do Ribadeo, le plus célèbre dos coodotlièro de ce siè- 
cle, entre en scène. 11 est campé à Lout)eyzargues, commune 
de Valuéjols, dans la Planèze. 

Le 20 juin et le 18 août, les gens d'armes au service des 
d'Armagnac sont autour do la ville *. l'eu de semaines avant, 
Jean Raulet était encore campé sous Saint-Flour (18 mai). 
Il était avec Jean Valette, Galaubie, les Espagnols Pierre 
Ciiarra et Pietro de Porto, et autres capitaines, sous le com- 
mandement du castillan Vlllandrando. Voyant qu'il n'y avait 
rien à tenter sur Saint-Flour, trop fort et trop bien gardé, 
cette armée de routiers, forte do 3 Èi 4,000 chevaux, alla occu- 
per Salers, où elle resta vingt et un jours. De ce quartier gé - 
néral ello rayonnait dans tous les environs. Les habitants 
d'Angiardsde Salers, s'étant réfugiés dans leur église à rap- 
proche des gens de la compagnie de iean Valette, ceux-ci y 
mirent lo feu pour les contraindre à sortir ; ils les tuaient ou 
les garrotaient à leur sortie; trois prêtres se trouvaient 
parmi ces malheureux : Us les pendirent devant l'église. Le 
feu était si violent qu'il fondit les cloches. Ils incendièrent 
ainsi plusieurs autres églises du pays. Les habitants n'osaient 
plus demeurer dans les champs, a raconté l'un d'eux, ni même 
dans les bois, parce qu' >< ils cstolent chassés comme bestes 
sauvages. » ' 

On peut tenir pour vérité générale que ces bandits pro- 
menèrent presque partout des germes d'Infection. 

Le 27 septembre li3G, les routiers du bfllard Guy de Bour- 
bon, beau-frère et lieutenant de Rodrigue, occupent !a ban- 
lieue de Salnl-Flour ', et, lo 11 octobre suivant, Rodrigue est 
en possession des chAteaux do Ruines et de Gorblères que 
Robert Dauphin d'Auvergne lui a livrés en nantissement de 
6,000 livres promises à ce capitaine pour l'aider à reconqué- 
rir son évôché d'Albi sur son compétiteur Déraud de CaslI- 



1. Reg. de 142?, /ot. tS r", 39 f. 40. -il c 
s. Ibid..fol.2SB-'ct 24. 
3. Areh. nat., JJ, 190, n» 256, [>. 138. 
i. Reg. de 143$. 



lac '. Comme 11 ne fut pas payé par Robert, il tint ces places 
pendant trois ans consécutifs et ses soudards se répandirent 
de là dans tout le pays. Le 7 mars 1437, la ville de Saint Flour 
(i era environnada de ^ens d'armas, los uns de Rodigo, et 
d'autres que se distant am lo Rey et am moss"^ de Perdiac h '. 

Le tort chAleau du Saillant, à 5 ou 6 kilomèt'^es de la ville, 
est en leur pouvoir, el, le 7 juin 1438, Louis du Bourixin vient 
en (aire inutilement le siège '. Le 10 août suivant, les consuls 
de SaintFlour signalent la présence de Rodrigue de Villan- 
draudo autour de leur cité n am sa companliia n '. Il avait 
établi pour capitaine à Ruines un Espagnol du nom de Fer- 
nando Rodrigue?.. Le 15 février 1439, le grand chef de routiers 
est à Ruines '. Le mois suivant, son compatriote et iieulenant, 
Jean de Salazar, et autres capitaines annoncent de la Guiole, 
en Rouergue, qu'ils vont venir piller « tota la Planesan'. 
Pendant ce temps (14 mars), d'aulres compagnies sont à Cla- 
viéres, près de Ruines, el le liailli des Montagnes pour le duc 
de Bourbon, Guillaume Raynaud, seigneur de Cordebeuf, près 
de SaintPourçain. des Ages, près d'Aigueperse, de Marsat 
par sa femme, près de Riom, celui-là mfme qui, après avoir 
planté le premier son pennon sur les murs de Chartres, avait 
été sacré chevalier en 1420 par le duc de SulTolk, quand 
il le lit prisonnier, vint pour les comballre'. Les i" et 12 
juin 1439. les routiers sont encore « environ la vila » '. 

Puis ce sont les Ecorcheurs de Poton de Xaintrailles, do 
Gaucourt, du bâtard de Bourbon et de Gauthier de Brusac 
qui pillent la Planése au mois de juillet; c'est Brusac, qui est 
sur le point de dunner l'assaut au faubourg du Pont le l" juil- 
let, lorsqu'arrivent Xaintrailles, Gaucourt et le bâtard de 
Bourbon ". Ce dernier était encore avec ses bandes sous la 
ville le 12 août 1439 "■. 

On voit donc que co paysa été occupé dans tous les sens par 
les précurseur? des deu.t pestes que nous allons signaler. Elles 
ne pouvaient manquer de naître sous leurs pas. 



1. Quichcrnt, Roitnijaa de Villan di-ando, et Reg. de St-Floiir de 14HS. 

2. Rtg. lie 1437. Bcrnonl d'ArmngiiDc. 2* nis Au coinle Jean III. cotnle de 
Pardiac. puis de CaslrPS et de la Marclic, et vlcomle de Cariai et Uurat. 

3. Ref). de U38. — 4. tbid. 

5. Reo-de 1438-1139. —6. Ihid. 

7. Rey. de I438-I430. 

8. Reg. de inS. ~ 9. Ibid. — 10. IbUr.fol. 59. 
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Uune affligeait Saint- Flour et sa prévôté en 1433. Les Etats 
de Haute-Auvergne ne purent se tenir dans la capitale, « la 
peste étant à Saint- Flour » ; les députés furent obligés de 
s'assembler à Coltines. Cette épidémie ne dut pas être très 
meurtrière*. 

Celle de 1439 affecta la Haute -Auvergne des deux côtés de 
la chaîne et paraît avoir été plus violente à Aurillac qu'à 
Saint- Flour. 

Au mois de mai elle se montra à Celles, entre Saint Flour, 
Neussargues et Murât, commanderie d'Hospitaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, que les routiers avaient occupée récem- 
ment. Une pauvre femme contaminée, chassée de ce village, 
se réfugie à Saint-Flour avec sa fille et y meurt dans l'au- 
berge Guibal, le 23 mai 1439. Les consuls Etienne Moureyre, 
Pierre Jouvenroux et Bonnet Raynaud prennent immédia- 
tement les mesures que commande la prudence. « Personne 
n'osait ni s'approcher de la morte, ni entrer dans la maison, 
ni même en sortir ». Les consuls paient un homme du 
dehors 25 ou 30 francs de notre monnaie, en valeur relative, 
pour porter la femme au cimetière, aujourd'hui place de la 
halle au blé. Seul, le curé de Saint-Flour osa accompagner la 
dépouille pour lui rendre les derniers devoirs. Là, on coucha 
le corps dans un lit de chaux que l'on fit fuser pour lo dis- 
soudre. On mit la fille hors des portes, après lui avoir donné 
une tourte de pain et une doublanche. Le danger fut à peu 
près conjuré'. 



1. L'abbé Teillard, curé de Virargues, l'a signalée dans un de ses manus- 
crits et le Dictionnaire hlêtor, du Cantal a reproduit sa mention (II, 114). 
Le cahier des comptes consulaires de l'année 1433 aux Archives de St-Flour 
(Layette, chap. XI, n» XLIV), relate la tenue de ces Etats à Coltines, sous la 
date du 19 décembre 1433. Ils avaient été tenus peu avant ix)ur voter et ré- 
partir un subside de 3(X)0écus d'or destiné à être payé à Bernard d'Ârmagnac, 
comte de Pardiac et vicomte de Murât, pour défendre le pays par voie d'abon 
nement. Les députés de la prévôté s'y rendirent seuls pour le vote de cette 
c leyda de III™ escus d'or a luy darrey rament allraghada per los gens dels 
très estatz del prevostatge de S. Fior del hault pays d'Âlvernhc el luoc de 
Coltines, per la garda, tuicion et defTcnsa dcldit pays >. On voit qu'il n'est 
pas question de peste. Peut-être est-elle mentionnée en d'autres parties du 
registre, dont on reconnnit ne s'être servi que pour y étudier la question des 
routiers {Villandrando et le» Ecorcheurs de Saint-Flour ^-çt. 38). 

2. A XXIII de may anet de vida a tre^passement una paura femna de Celés, 
en l'hostal delz héritiers de Symon Gitbald, et, segond qu'om disia, morit 
d'empedimia que avia portada de Celés ; per que nengutz non ausaria intrar 
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Dans les premiers jours du mois d'août de la môme année 
|'143!), la contagion éclate si subitement à Aurillac qu'un 
luolaire envoyé par les consuls de Saint-Flour pour y faire 
■des écritures avec M" Jean de l'ouzols, docleur es lois, leur 
l.conseil, au sujet d'un procès de la ville, y arrive le mercredi 
■ 11 août, sans savoir seulement qu'elle s'y ffit déclarée. On ne 
comptait cependant qu'une journée de cheval en été entre 
les deux villes et une journée et demie en hiver '. Le docteur 
ès-loisa fllé si vite, avec bien d'autres, que l'envoyé ne peut 
même pas se procurer le nom du lieu où il a fui et il revient 
gros Jean comme devant. Cependant raffaire avait été fixée 
au 20 pour les plaidoiries devant la cour du bailli royal des 
Montagnes. M" Jacques Jabre revient à Aurillac pour la plai- 
der. 11 ne trouve plus ni le bailli, Louis de Montai, seigneur 
de Laroquebrou, ni son lieutenant, ni aucun des olliciers du 
bailliage (cariais): tous ont déguerpi; ils sont disséminés on 
ne sait où. La jusiice est suspendue, et c'est à Rlom que l'émis- 
saire va la chercher '. Ce fait met assez bien en relief la diffé- 
rence de caractère entre les deux populations. Le SanQorain, 
doué de plus do sang-froid, plus positif, obéissaut à l'intérêt 
plus qu'à la peur, rompu, d'ailleurs, aux idées do solidarité 
municipale par une longue accoutumance aux dangers de 



ni «aihir eldit hostnl, ni bo a|)]>roeliiir do lu morta pcr doUa de ludita impe' 
dimin; et fos dotial a ung homme foniji qu« la gittit dcl hosUl et la jxjrtel a 
la gley«B ou ol semt'loi'y por la enlarrar. XVI a. — Plus, foa payât per lo 
fUsari de ladita femnn. Il s. VI d.; plus, por chandeles ll(^cl.'ra, 11 a.; plus, al 
curai de Saint-Floui' (.jus l'entarrcL, XX d.; plus, s sa Ilibo, aQa que s'en unes 
et désempares le vîJa, una torta et una dohlencha, couatet III s.; plus, pcr 
vin donet d Joban Bmiiolet Aclialmn que njuderont,XVIUd.Per lot. XXVI h. 
Vni d, (Arch. de Saiitt-Fioitr. chap. XI. art. 2, n" iS. Reg. coni. de 1439, 
/ol. 50 ceno). 

1. L'envoyé ne mil en effet qu'un jour pour aller el un pour revenir, 

2. Lo dimecrps a XI d'aoust, foa Iramea M" Jaeme Jubri's [notari] en Aor- 
ihac, pcr far laa cscripluras en iu causa de M° Guilliem Aymeric; quar 
Uoss. lo doclara de Posols avia promes als sb''' cosaota qu'iil deveseria las 
dilas eaeripturas. Et. pcr sa que lodit M" Jecme Jal>re non Irobet point aquj 
lodit doclor, per ao que tivirt desempnroda la vik |«r doble de la impedimia, 
ni honament non pot anher novelas vas quais partidas era lirai/, covent que 
s'en retornes.,.; elqual ïialge demoret pcr dos jours. — Lo dimurs a XVIII 
d'aousl, fos, de rechap, Iremea M^ Jai^niu Jarres en Aorlhae. el pcr toher la 
Jornada que devin esser al jous XX'"' jour d'aouat entre Issditas partidos, ai 
U ténia ou noo ; ou ni moins per satïer u quel jour la romcUriont. El, pir so 
que lodit Jabrcs non Iny tro)>et ncngun dex curials, per ao que tuit seront 
dUperast et devesit say et lay, en divers luoos, per lo paya, ni non pot Iro- 

^i»t homme que de ao iy TegueBSo rcaposta ccrlana, s'en rclornel sans re 
"b... (Reg. eontul. de Saint- Fiour de U39,/ol.S9). 




i 
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la guerre; les gens d'Aurillac, non moins braves peut-être 
quand le devoir commande impérieusement, mais dès que 
riîonneur personnel n'est pas en jeu, plus individualistes et 
aussi plus méridionaux, plus impressionnables, plus excessifs. 
Il faut dire encore que la situation d'Aurillac, dans un bas- 
fond humide, au confluent de la Gère et de la Jordanne, était 
plus favorable au développement des miasmes épidémiques. 
L'évacuation quasi subite et complète de la ville par tout ce 
qui pouvait se déplacer se reproduit plus d'une fois. Les 
procès- verbaux de chevauchées des vice-baillis Lacarrière\ 

notamment, en contiennent la preuve pendant les guerres 
de religion. Nous y reviendrons. 

D'Aurillac, la peste eut vite fait d'envahir la Planèze ; elle 
entoure Saint- Flour dès la fln d'août. Les premiers jours de 
septembre la ville se remplit de réfugiés. Les consuls ren- 
dent une ordonnance d'expulsion contre eux et interdisent 
aux habitants de communiquer avec ceux des localités attein- 
tes. Ils font sévèrement exécuter ces mesures le 4 septembre et 
jours précédents par les sergents de la justice temporelle de 
l'évêque *, sur qui la constitulion municipale leur donne le 
droit de commandement toutes les fois qu'il s'agit de la police 
intérieure. Le i^^ novembre, le Dauphin de France, qui fut 
depuis Louis XI, était à Ruines', à 12 kilomètres de Saint- 
Flour, avec son chancelier l'évoque do Poitiers ; il n'y entra 
pas, comme il l'avait fait le 8 mai en se rendant en Langue- 
doc * et deux fois en 1437 *. L'évêque de Poitiers fut moins 
limide : le 30 octobre il y fit son entrée, se rendant auprès 
du Dauphin, et la ville lui fit un présent *. 



1. Arch. de Comblât, puMiéos en 1000 et 1901 dans V Auvergne hUtorlquCt 
artistique et littéraire. Riom, Jouvet. 

2. P« Vidal, Guynot Espinassa, P« Arnaud et d'autres sirvensde la justicia, 
en divcrsas vcs, aviont trcl albat pcr viola et als faulx)urs a far comanda- 
ment a plusors gens que say veniont et partiont de Ihuocz infessitz d'empe- 
dimia,que s'en anessont et desemparessont la vila, afin que non participcssont 
am los habitans. {Reg, de 1430 ^ fol. 60, coté par erreur 66), 

3. Ibid.,fol. 61 ro. Ruines, chef-lieu de canton, arrondiss. de St-Flour. 

4. Môme reg., fol. 47. 

5. Rerj. de 143? ; la première fois le 14 mai avec son père le roi Charles VII; 
ils n'en partirent que le 20 du môme mois ; la seconde fois en revenant du 
Puy pour descendre en Languedoc. 

6. Ibid.JoL 64. 



C'est que, en ce m&me mois de novembre, Saint-Flour était 
un foyer d'épidémie. Les Sanllorains n'en continuaient pas 
moins de vivre comme à l'ordinaire, tout en prenant des 
précautions minutieuses. On n'ouvrit les trois principaies 
portes que les deux jours de la foire de la Toussaint, en pla- 
çant aux guichets des surveillants armés connaissant bien 
les gens des environs, pour empocher d'entrer tout individu 
suspect d'apporter le germe du mal ', Il faut croire que l'ar- 
cher Pierre, dit Sans-Manit;re, qui était savetier de son état. 
et l'arbalétrier barbu Antoine Bladinièro, dit Barbe-d'or, 
chargés de cet ollice, avaient du coup d'œil, car la contagion 
n'entra pas, ou, si elle entra, elle ne prit point longuement 
racine '. El, le 17, on put ouvrir les deux classes des écoles 
publiques, chez les Frères prêcheurs, avec le cérémonial et 
le diner d'usage'. 



k 



ÉPIDÉMIE DE 14G5-1[66 



I 



Plus sérieuse fut l'invasion de 1465 et 1466, précédée de 
l'occupaliou de la Planèze par l'armée des d'Armagnac '. Le 

1. Guy de Chauliac rapporte que, dans dos cas annlojfueB, lorsqu'on trou- 
veil (les gens ayant ik's (.'inplntrcs, on Its leur fiiisait uvuler. 

2. A P' Sans Mancyra, eelialier, |>er ao que demorût ung jour de Is feyra 
de Totz sains a la garda de la porta del Tieule per f^ardar que neu^ua homs 
entcsaiU d'empedimia non sav intrcs... II s. — (Même rémunération à un 
aecond gnrdii^o à la mfnio porte). — A. AnLtioai Uladineyras. atiat Barba 
d'aur, per dos jorns quo demorct b la porta del Muret, on iadila tvyra, p«r far 
acmhlBnl causa llll s. — Al lilh de St Parra, per ung jour que doiiioret b la 
porta delzLsc/, el temps doesusdit, per far semblant causa II a, {Même reij., 
M. 66). 

3. tbld.,foi. 66 e«. 

4. Au mois de maillSS, pendant la guerre du Bien public, le duc de Nemours, 
qui smcoait 8000 hommes aux conJui'ùs,le comte d'Armagnac, le duc de Bour- 
bon et autres, s'arrêta, pendant les négociations de si^s complices avec 
Louis Xi, en Basse-Aiivcrt'ni- et Ht ctim[ier ses truupt's en Planèze pour en 
(attendre l'issue, i Lodit j*orn (31 mai) disent les consuls de 1465, Togront 
messas et ordcnedas plusors gardas a tas portas de ladita vile, tont per sa 
que era fevra, que per tôt l'armada de Moss"' d'Armanhac que cra venguda 
en Planeza" lotgbor ». [Rea. conëul. de Saint-Flour de 1463). Le 2 juin, la 
ville fournit une escorte ù un écuyer du roi ot à son liéraul Guyenne pour 
< onar parler an las dites gens d'arnias de M^'' de Armanbac * (Ibid), etc. . . 
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9 août 1465, jour de la foire de Saint-Laurent, l'épidémie qui 
ravageait Le Puy, Mende, s'étant avancée jusqu'à Saint- 
Cirgues (Haute-Loire), canton de Lavoûte-Chillac, alors 
membre du diocèse de Saint-Fiour, les consuls de cotte der- 
nière ville envoient leurs valets dans toutes les hôtelleries du 
faubourg du Pont et du plateau pour leur défendre de rece- 
voir quiconque viendrait de ces localités, et des gardes sont 
placés à rentrée du pont fortifié construit sur TAnde pour 
leur barrer le passage. Quelques jours après (7 septembre), 
on apprend que Marvejols est atteint ; et, le 9, que la peste a 
gagné Chaudesaigues. Les consuls font jeter hors des portes 
par leurs sergents, les gens de ces villes infectées. Une fa- 
mille de misérables réfugiés de Chaudesaigues objecte qu'elle 
n'a rien pour vivre au dehors ; les consuls lui font une au- 
mône dessous et elle reprend ses besaces pour aller vivre 
ou mourir sur les chemins. L'épidémie faisait rage à Chau- 
desaigues; le même jour, 9 septembre, toute une bande 
(( mar/nada » arrive de celte ville au faubourg de Fridière ; 
les consuls y descendent et les mettent dehors avec l'aide de 
la force armée ; les malheureux avaient soif, on leur donne 
20 deniers pour aller boire. Quatre filles publiques, expul- 
sées du Puy, espèrent trouver un asile à Saint- Flour; on les 
repousse aux portes (21 septembre), non sans une petite 
consolation lamentablement ironique : un picher de vin à ces 
femmes per anar heure à la santé publique. Le mal devait 
affecter les entrailles, car une ordonnance des consuls, en 
date du 2 octobre, fait défense à toutes les revendeuses de 
fruits d'en acheter et d'en vendre nulle part. 

Ces précautions hygiéniques paraissent avoir obtenu du 
succès tout d*abord ; mais l'hiver ne purifia pas le pays que 
venaient d'infecter encore les bandes de soudards campant 
dans les environs. Au printemps de 1466, Saint-Ilpize', à peu 
de distance de Saint-Cirgues, est mortellement envahi. 
Chaudesaigues est repris, les chaleurs viennent, on y meurt 
comme mouches et Texode recommence dans cette pauvre 
ville dépeuplée. Le conseil sanflorain décide de repousser 
« los habitant de la vila et faulx bourgs de Chaldas Ayguas 
que moriont grandament de certana malautia contagiosa » 



1. Arrondissemont do Brioude (Haute-Loire). 
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(8 août) '. Inhibitions, police sévère des auberges et des ta- 
vernes, expulsions, rien o'y flt. L'épidémie se déclara au 
cunimencemoQl du mois d'août 1466 dans le faubourg du 
Pont, s'installa dans les moulins, suivit le cours de l'eau 
comme te fait souvent le lypluis. Il faut dire que les immon- 
dices et les déjections des latrines se déversaient dans l'Ando 
par les égouts de la ville en suivant une pente très rapide '. 

La maladie pénètre dans l'hôpital des pauvres situé prés 
des bords de l'Ande, Prisonniers dans ce bfitiment, les mal- 
heureux s'y agitent comme des fauves, se disputant entre 
eux ; les non-iofectés voulant s'éloigner du contact des mori- 
bonds. L'hôpital est en révoUilion ; on l'évacué. Les malades 
sont en bloc internés dans une masure en ruines, près du 
moulin du Petit. Ils y sont à peine installés que, le 6 septem- 
bre, la meunière, ses domestiques et tous les gens de ce 
moulin sont balayés ensemble par la mort. Force fut de licen- 
cier les pauvres de l'hôpilal, qui s'en allèrent en troupe aug- 
menter le nombre des mendiants minables qui mouraient 
par les champs de la paroisse. 

Dès !e début de la contagion, le conseil dos jurats se hâla 
d'acheter le champ des époux Delorme sous l'église de Mon- 
taigu H per y far cemetery per y mettre et sebuiir aquels que 
moririont de ladlta impedimia n'. Consacré le 13 août, il tut 
inauguré le même jour. Vainement le conseil essaya-t-il de 
cacher au public la mort presque soudaine des babilants du 
Petit, en chargeant le consul Erail Pellissier de descendre 
au faubourg, de mellre un sergent do garde au Petit et de 
ne faire enterrer les victimes que la nuit, pour éviter la 
panique, La contagion ne gagna pas moins la haute ville. Un 
père de famille, le pareheminier Jacques Cornut, se sentant 
pris par le mal, se sauve de sa maison pour ne pas lo com- 
muniquer aux siens. On lui donne la chasse et on le rejette 
hors de l'enceinte. Les faubourgs sont iaterdits; dés gar- 
diens en armes placés aux portes de Pescharol et dos Plan- 
chettes empêchent d'y entrer et d'en sortir. 

1. Rfff. coitiul. de l4GG./ot. 10-60. 

2. Nntnmment par l'vgout d« la Grand'Plai» au nord, dont l'îasue extë- 
rieuru traverfittil le rempart bous un srvaau en dos d'Ane qui i-xiste encore 
Eoui Yhùlaï du la Poste. 

3. Même reg„fol. 1/2 b°. Ce uimPlWre, a dit des posliHriis •, pat une partio 
du ciiuetîËre acLuel. 
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La chapelle de Montalgu, uq colombier abandonné situé 
dans un pré entre la rivière et ta roule de Clermont, le " iJois 
Saint-Flour »> entre le faubourg et I^ Chaumelle, les rochers 
le long de l'Ande, en aval, des cabanes en planches cons- 
truites grossièrement en quelques heures, souvent même 
avec de simples cloisonnages et quelques pièces de bois, tels 
C-taiont les réduits élroîls et glacés où on enfermait soit les 
contaminés, soit les suspects. Les parents leurporlaient de la 
nourriture s'ils en avaient et si eux-mêmes n'étaient pas en 
proie à la maladie. 

L'épidémie fut assez meurtrière pendant quatre mois; elle 
ne tarda pas à affecter une forme lente que l'on trouve dans 
une des variétés du typhus, et, parait 11, également dans cer- 
taines pestes. Comme toujours, nous n'avons de renseigne- 
ments un peu précis que pour le personnel administratif ou 
volontaire en contact avec les malades. Le dévouement (ut 
admirable et simple. Les valets du consulat agençaient des 
cabanes hors ville et portaient des vivres aux séquestrés. De 
cet usage, suivi dans toutes les contagions, provient, pour 
une large part, le grand nombre de terroirs dénommés I^ 
Chabanne dans la t>anlicue de la ville et dans celle de Ruines. 
Les récompenses pécuniaires furent modiques, l'argent était 
si rare et la caisse municipale si pauvre pendant ces crises 
où l'impût ne rendait plus, où l'usure atteignait des taux 
invraisemblables, où l'on ne trouvait même plus d'usuriers I 
La moitié environ des visiteurs du consulat et des sergents 
qui secondaient les consuls de leur surveillance et de leurs 
bras, paya son dévouement de la vie. L'un deux, Géraud 
Agier, dit Giron, se signala et reçut, pour s'èlre exposé quo- 
tidiennement à la mort, un salaire de i livres pour toute 
l'année. Un autre, Vital Servant, dit Bouchard, voit sa tille 
mourir de l'infection. Expulsé aussitôt de sa maison avec tout 
le reste do sa famille, il se réfugie aux Roches d'Yssarnier, 
dans la gorge de l'Ande, en aval du faubourg. Au bout de six 
Jours, les consuls louent pour eux le colombier de Malafosse 
et les y enferment. Ils n'en revinrent pas. Un troisième, 
llugue Vergne, avait presque tout le temps enterré les morts 
dans le cimetière des pestiférés, " lo cemelery neuf assis sotz 
Montagut », et fabriqué les croix destinées à leurs pauvres 
tomt)es, sans recevoir le moindre salaire de leurs familles ou 
de leurs amis « per so que eran pauras gens )i. Les 10 sous de 



gratification que la ville lui alloua compensèrent peu les 
dangers courus k ce métier. Atteint à son tour, il alla se rétu 
gier dans le moulin à vent. Ce moulin de bois avait éié établi 
sur le sommet du rempart, à la porte de la Frause, pendan 
que les Anglais bloquaient la ville à la fin du siocle précé 
dent ; on l'avait rétabli depuis que l'épidémie avait conta 
miné les moulins du faubourg. Les consuls le louèrent d'of- 
lice à sa propriétaire. Victoire, veuve d'Antoine de Biom 
es-consul; ils y cnfermùrenl leur homme et l'y nourrircnl 
jusqu'à ce qu'il y péril de mort lente au bout de trois mois 
(novembre l-i66). 

Jean Nool et Pierre Jouvenroux, qui se succédèrent comme 
coosuls-mages depuis le début de l'épidémie jusqu'au lundi 
de Pâques 1466, se conduisirent très bien pendant cette 
épreuve ; mais la plus méritoire abnégation vint des femmes. 
Quatre d'entre elles, dont la femme d'Etienne Jolie ou Julhe, 
dite la Mêze, la Plrette et la Gendarme, se vouèrent aux 
soins des malades et à l'ensevelissement des morts. Môme 
mordues par Pépidémie, elles continuèrent héroïquement 
leur besogne, ainsi que les consuls le constatent; dans cet 
état, ne pouvant s'approcher que des contaminés ou des 
morts, elles se traînaient pour les soigner autour de la paille 
qui leur servait de couche. Cela corrobore l'hypothèse qu'il 
s'agissait du typhus, dont la période d'incubation, quelque- 
fois longue, permet encore d'aller et de venir. L'état de ces 
femmes s'aggravant, il fallut bicnlùt les enfermer dans une 
cabane de planches que les consuls leur tirent élever près 
du faubourg ; d'autres femmes furent mises dans un séchoir 
(calcheyraj de peaux ou de tan, sorte de hangar à claire voie 
loué à Ilugue Peschau près du faubourg de Fridière. D'autres 
encore s'étaient abritées h sotz la rocha del bos Saint-Flour », 
c'est-à-dire dans cette petite grotte que l'on voit de Saint- 
Flour au-dessous de La Chaumette, à la hauteur de la ville, 
mais de l'autre coté du ruisseau de Lescure. Et, comme les 
vents de novembre vinrent bientôt les y transpercer cruelle- 
ment, les consuls louèrent de Jean Chabrol, forgeron du 
faubourg, une maison où on les empila toutes'. Cependant 

1. I A cauaa dd frit que sufTorlavoa en las ditai cliabenns, .. lasiiiula 
femnas non y pogron plus demorar a causa de! yvfrn i. (Re-j. de HGj 
allant jatqu'à Pdque* de 1466). 



i 
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les consuls eurent des attentions pour ces sœurs improvisées 
— qui appartenaient généralement au tiers-ordre de saint 
François — et particulièrement pour la Mèze. Ils leur firent 
des envois de vin, de viande, de fèves, d*huile, de chandelles, 
de bois de chauffage, de charbon, même de sucre. Elles 
moururent victimes de leur charité. 

Ce « bois Saint- Fiour », dont une légende fabuleuse et 
relativement très moderne a fait la retraite de saint Florus, 
patron du diocèse, était tout simplement un bois communal 
servant au chauffage des habitants et appelé bois de Salnt- 
Flour parce qu'il appartenait à la ville, ainsi qull arrive 
pour une multitude de petits bois confinant aux lieux habi- 
tés. Il fut pendant toutes les épidémies Tasile des infectés 
pauvres, qui y trouvaient le bois et Teau à proximité des 
tanières de bêtes qu'ils y faisaient, presque toujours pour 
y mourir. Un des serviteurs du consulat, Jean Roger, dit 
More, chassé de sa maison à la suite du décès de sa femme 
enlevée par l'épidémie, s'y était réfugié V On n'entendit plus 
parler de lui, et Tune de ses filles, « la More », s'étant vouée 
au soin des malades, y laissa également la vie. 

Dans le livre de comptes de l'année, on ne trouve pas de 
dépenses d'ordre général pour la nourriture ou la médication 
des contaminés pauvres. Le budget municipal n'aurait pu y 
faire face. Le conseil se borna à secourir et à nourrir les 
officiers et serviteurs du consulat, tels que ceux que nous 
venons de nommer, et, s'il s'occupa des courageuses matro- 
nes, c'est qu'elles furent considérées par lui comme des 
assistantes libres. 

L'épidémie était dans sa période décroissante quand arriva 
la foire de la Toussaint, marché d'approvisionnements très 
important qui durait deux ou trois jours. Le mal était redes- 
cendu aux faubourgs du Pont et de LaCoste (aujourd'hui rue 
des Tuiles). Aussi des gardes furent-ils mis aux trois portes 
des Roches, du Tuile et des Lacs. La crise était considérée 
comme terminée à la fin de décembre 1466, bien qu'elle se 
fût compliquée de la présence do certains lépreux. 

Cette épidémie, en laissant un grand nombre de petits or- 



1. € Al bos Saint-Flour ». {Même reg.). La ville eut de longs différends 
avec le seigneur du lieu, au sujet de cette propriété ; il fut reconnu qu*elle 
^ avait ou moins le droit de fouage et de pâture. 



phelins, fit renaître une bonne institution, dont on croit, bien 
à tort, l'idée nouvelle, celle d'uno salle d'asile. Il n'y a de 
nouveau que la multiplicité et l'organisation meilleure de ces 
établissements de charité. Le conseil des jurais investit une 
brave femme de son choix, Cattierine Daurat, de la mission 
de recevoir et do garder les pelits enJants. Il ne dit pas de les 
instruire, et ce silence Indique bien qu'il s'agissait de mar- 
mots de la première enfance. 'l'oujours économe des deniers 
publies. 11 ne se chargea de lui payer de subvention que 
pour les enfants des pauvres ; et combien modique I — « A la 
Calherino Daurada, dit le receveur, dona ordcnada a recebre 
los enfants, per supportation de sa pena et trebalh, car dois 
UBgs es beu payada, et dels autres non. Per so XL s. » '. 



Les épidémies de 1466 a 1558 



i 



Notre principale source d'information sur la vie et la santé 
populaires d'une notable partie de la Haute-Auvergne nous 
tait défaut maintenant pendant un siècle ù partir de l'épidé- 
mie de la fin du n^^gne de Louis XI. par suite d'une lacune 
dans la collection des registres de comptes des consuls de 
Sainl-P'lour, entre 1467 et 156i. Nous savons par d'autres do- 
cuments que les Iléaux contagieux visitèrent plus d'une (ois, 
on pourrait dire fréquemment, la province et les provinces 
voisines pendant cet intervalle. La peste était, pour ainsi dire. 
acclimatée ^lans la région, vivotant obscurément dans cer- 
tains milieux, et de temps t autre, çà ou là, éclatant en folies. 

S'il faut en croire Durlf, en 1483 elle sévissait à Saint- Flour 
avec tant de (orce que le chapitre catliédral choisit l'église de 
Villedieu pour s'y réunir et procéder à la nomination du suc- 
cesseur d'Antoine de Léotoing do Montgon'. 



i.Reg.de M65,/ol. TTC. 

8. Diet. itat. du Cantal. Il, «3, 
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En 1494, le fléau ravage cerlaips villages de la prévôté 
d'Aurlllae, entre autres ceux de Polminhac, des Huttes, de 
i'arlan. 11 y règne '» ainsi qu'en autres parlies du pays », di- 
sent les consuls d'Aurillac, une n malad<e contagieuse de 
bosse, dont pourroit venir grant dangier et Inconvénient à 
ladite ville ». Aussi décideol -ils que la foiredelaSaiot-Géraud 
ne se tiendra pas, comme à l'ordinaire, dans l'inlérleur des 
murs ni môme " aux Graviers », mais « en la prade publicque 
hors dlcelle ville ». Ces précaulioos, jointes ans mesures ri 
goureuses prises contre les bouchers et contre les w QUettes » 
ou (emmes de mauvaise vie, paraissent avoir, pour cette fois, 
préservé Aurillac. La campagne et les bourgades avoisinanles 
continuèrent, pendant tout l'hiver et le printemps suivant, h 
Cire décimées. A l'occasion de la grande foire aurillaeoise de 
la Saint-Urbain, qui se tient le 25 mai, les consuls édictèrent 
le même règlement que pour la Saint-Géraud, sous prétexta 
que la peste régnait encore h au Heu de Vie n '. 

Le manuscrit de Nîontfort nous apprend qu'une sorte da 
peste envahit Mauriac eu 1505. 

Cette année-là, v en une maison du Barreneuf, dit-il, fort 
H espouvanlablement sortit la peste, tellement que d'icelle 
« maison en plusieurs autres parts on fallut par les habitants 
11 de la ville vuider et aller par les forests, viljaiges et afiars 
n [aire de petites cabanes et ne demeura que quatre ou cinq 
« personnes à Mauriat garder les biens de la ville et après 
M environ Pasques pensoient les habitants fuitlfs que lad. 
« peste fut étcincte, se tournarent assembler, où tut plus 
(I échaufée que Jamais et en mourut grand nombre infini 
" l'année 1506»". 

Les habitants de Salers, épouvantés, firent, le 20 mars 1505, 
un vœu pour que le ciel les protégeùl du malheur de leurs 
voisins'. Quinze ans plus tard (15^0), le lléau s'at)atlait sur 
eux avec rage. 

1. Areh. munie. il'Aurillae, Invont, proviî. BB cart. 2, rcg.l.DélihérBlîon 
tlu coriM de ville, 9 octolire 1491 et £0 mai im. 

2- Chronique de Mant/ort, p. 97 v". (Bibliolh.de Clermont, m». 656). 

3. fie détail et ceux qui suivent imméJlatement sont exti'sîts du manuscrit 
intitulé Licre de In luminaire de la oillc de Snlern, dont Delalo a tiré 
presque tous lea élément* de Bon sulistantiel article sur Salera, l'ua dea 
meilleun du Dictionnaire itatittique et hittoriqu» du Cantal, 



Vn) 



Le dlmanclie après la Madeleine la peste apparaissait dans 
a maison du bourgeois Anloine de Sedier, puis au village de 
tMaieprangore, dans la maison des liériliers d'Estaing. Elle 
Mura jusqu'au 15 novembre 1521. Tous les habilants s'étaient 
■çoruis el dispersés dans les villes et villages voisins h telle- 
ment que en ladite ville ne demeura personnaiges ou bien 
peu, excepté dix personnaiges. » Les plus notables parmi ces 
hommes de grand courage civique, dont le conseil de ville 
reconnut publiquement le dévouement, turent Jean Dubois et 
messire Jean Chatonier, prùlre. Leurs noms méritent de 
vivre. Malgré le prompt exode de la population, le vicaire 
Jean Vcyssier, qui tenait les registres paroissiaux, enregistra 
plus de ■tOÛ décès. Le chilTre est considérable pour une si 
petite ville. Lui-m6mo fut au nombre des dernières victimes 
ainsi que Guinol Fabre, l'un des consuls. 



Monttort raconte encore qu'on 1530 la peste sévit dans la 
iroisso du Vigoan, aux portes de Mauriac, et mémo dans 
certains autres villages des environs de coite ville, comme 
Marsalou et Colhal. Les habitants ds Mauriac s'en préservè- 
rent en (( boutant un ordre et bonne garde », c'est-ù-diro en 
faisant un règlement de police et en montant la garde aux 
portes '. 



En 1.558, toujours d'après le même chroniqueur, un prêtre 
venu do Toulouse, apporte l'épidémie dans la paroisse d'An- 
glards, au village de Pradelles. Mauriac reste encore cotte 
fois indemne, grâce au farouche isolement dans lequel il s'en- 
ferme au premier bruit de maladie *. 

Les réglons d'Aurillac et de Saint-Flour ne durent pas être 
à l'abri de ces diverses épidémies, mais elles n'ont pas eu de 
Montfort pour en raconter les méfaits. 



1 Chronique de Montfort, p. 100 r°. 
î. Chronique de Mont/art, p. IK 1°. 



Epidémie de 1563-1565 



A Salnt-Flour, nous avons laissé les maladies lafectieuses 
avec les derniers registres du moyen-Ûge (1165-1466) et en 
ouvrant le premier cailler de l'ère moderne qui nous soîl 
parvenu après celle lacune d'un siècle, nous y trouvons la 
pesle i"! bubons, la vraie. Elle décimait encore la Basse- 
Auvergne, le Rouergue', le Quercy, l'Albigeois, le Toulou- 
sain, le Limousin. 

A Limoges, la peste éclata, sur la fln de juin 1563, à la Ma- 
gnanie, l'un de ses quatre faubourgs, el se répandit iramédia- 
temenl dans la ville, d'où luirent « en quinze jours lous les 
habilans ayans moyens pouvoir desloger ». 

<( Et lut la force de la maladie si grande qu'il mourut de 
cinq fi six mille personnes tant dans lad, ville que es quatre 
faulx bourgs sans y comprendre la cité ». Il y eut plus de 
mille maisons inleclées'. Dans le marais do Limagne, en 
Basse-Auvergne, do nombreux hameaux disparurent pour 
no plus se relever. 

A Aurillac la peste avait fait son apparition dès 1563, mais 
elle n'atteint son paroxysme que pendant l'année suivante. 
Le nombre des consuls tut provisoirement doublé pour ré- 
pondre il tous les besoins. Presque tous les habitants quittè- 
rent la ville'. Les Carmes eux-mêmes, pris de peur, se sau- 
vèrent a ta campagne. Les Cordeliers, leurs voisins, restèren 
au contraire, courageusement à leur poste pour secourir les 
pestiférés ; aussi, le Iléau passé, les consuls et le corps de ville 
prirent-ils une délibération pour décider que les Cordeliers 



1. Elle acHédara A Kodexdnns 1<^ faubourg de Saint- Cyrille vpn le 20 sep- 
teml>rc! (Areh. He l'Acegron BB. G|. Elk éloit en takma temps à ToulouHe 
Ubid.) et dans lieeucoup d'uutroa lli^ux. La Busse-Auver);ne à elle seule mé- 
riterait une notice complète; ù cette éprajuc li'S documents commencent, en 
eflet, à devenir obondanta. 

2. Reijittret contulaire» de la cille de Limo'jeg, !<"' reg., pp. S58-2G8. 
Limoges. Chapouland, 1869. 

3. Aroh. munie. d'Aarillac. Invent, provis. BB, Ir. 3 



auraient le pas sur les Carmes dans les cérémonies publi- 
ques, particulièrement aux enlerremenls '. En 1759 les lellres 
patentes du roi portant penniasion pour les Cordeliers d'en- 
seigner la théologie et la philosophie faisaient encore allu- 
sion au dévouement qu'ils montrùrenl en cotte occasion'. 

Cette épidémie fut la plus cruelle que Saint-Flour ait subie 
depuis l'affreuse peste noire de 1348 '. 

L'année avait bien commencé. Les trois consuls avaient 
revêtu en paix leurs belles robes neuves " rouge et noir, dou- 
blées de velours ». MM. Béraud, sieur de la Roche, receveur 
royal des tailles. Gaillard, commis de M. d'Allemaigne, rece- 
veur général de la province, Géraud de Chalvel et Etienne 
Louchon, receveurs du laillon et de ses « crues », avaient 
lieu d'èlro à peu près satisfaits de la façon dont les Sanllo- 
rains payaient les impôts dont ils élaienl chargés. 

La pesle se déclare, le 8 mars 1564, sur l'enfant d'un mem- 
bre du conseil, Durand TuITery. Les consuls envoient immé- 
diatement l'Jcrrc Combes, médecin, Guillaume Blesle, chi- 
rurgien et apothicaire, et Gaspard Pamoule, chirurgien, 
pour le visiter et s'assurer de la nature du mal'. C'est la 
peste. Le cas, bien qu'isolé, est inquiétant pour l'avenir; les 
consuls se hôlcnt donc d'écrire à leurs collègues d'Aurillac, 
de Maurset de Murât pour la réunion des Etats du Haut- 
Pays à Saint Flour et font :i ccl effet des démarches auprès 
du duc de Nemours, gouverneur royal de la province, en 
ce moment en llaute-Auvergoo '; Ils renconlrenl des diUl- 
cuités, Aurillac prétendant avoir le monopole des assemblées. 



I. Ibid. PnpiiTB Laksiric. 

S. Original nux mninx de M. Pucch, Brchîtcctt â Aurilliic. Copie Authen- 
tique aux Arch. dâ[>., série P, 

3. Pcut-Ëtre Burait-j'l mieux valu publier si niplcment les textes. Nous y 
avons renoncé. Ils scrajenl aussi longs ou plus longs (;ue le râcit. parcequ'ils 
conlienneot beaucoup di! ri>diles. Empruntés à dos comptes de dëpenace mu- 
nicipales, ils suivent la chronologie des paicm<^^ts et non celt« dps faits ; la 
lecteur serait obligé, pour s'y retrouvpr, de se livrer ù un travail de rappro- 
chement fHstidiPUK. souvent djdicile. En outre, c'est à l'aide d'autres textes 
épars que l'on peut se faire une idée de la classe sociale des malades, de la 
silualioD des lioiix. de lu valeur des hommes présidant à la sanlâ publique : 
une foule d'articles insigniSenU noieraient l^'s faits utiles. Il paraît donc 
meilleur de procéder par la voie du récit, sauf â l'appuyer par la cote des 
pièces ou par des citaiions textuelles. 

4- Rett. co'iBut. de Saint- Ftour dff 156t. fol. H, H e" et 12. 

5. Ibid./a. 4à5 c". 
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Pendant ce temps Tenfant meurt, le mal 8*étend. Un second 
enfant de TufTery et trois enfants du notable La Palsimonne 
sont atteints. Les consuls se voient contraints de renoncer à 
leur projet d'assembler les trois Etats chez eux; ils n*ont plus 
le temps de négocier. Leurs revenus sont épuisés; il faut se 
dépêcher de faire asseoir les tailles de Tannée avant d'être 
paralysés par une épidémie qui rendrait toute assemblée, 
même réduite, impossible. Ils se contentent donc de convo- 
quer les villes de Pierrefort, Chaudesaigues et Saint- Urcize à 
une « assemblée de la prévôté de Saint- Flour » (19 mars) '. 
La peste les devance; les quatre enfants pestiférés succom- 
bent le 25, immédiatement suivis par un autre; le mal gagne 
les grandes personnes. Désormais il n'est plus question 
d'États, de rivalités, de procès. La vie est en jeu. 

(( Au commencement de l'infection furent enterrés cer- 
tains des diz morts de peste au cimetière des trépassés dans 
la ville* », et les consuls firent escorter le cercueil des victi- 
mes par le conseiller Antoine Rames et trois serviteurs de la 
ville porteurs de « flambeaux ». On dut renoncer à ces hon- 
neurs, la mort allait plus vite que les bras des survivants; si 
vite que le cimetière urbain fut interdit aux pestiférés. 

Impossible d'enfermer les gens chez eux; on n'aurait pas 
assez de monde pour les y garder, ni assez d'argent pour les 
y nourrir. Les consuls font porter au mois d'avril tous les 
malades entre le rempart des Lacs et l'avant-rempart appelé 
la Muretle. Dans cette sorte de fosse aux ours humide et lon- 
gue de 100 à 120 mètres, faisant face aux promenades ac- 
tuelles, on établit des cloisons en planches pour séparer les 
enfants des grandes personnes \ Les consuls la réservent 
d'abord aux malades dont la ville avait charge. Enfants aban- 
donnés, familles des serviteurs du Consulat et des membres 
du conseil sont entassés là. Les jurats La Palsimone, Jean 



1. Reg. conauL de Saint-Flour de 1564, fol 4 à 5 po. 

2. Place actuelle du marché au blé. Ce cimetière était contigu à l'église 
du chapitre collégial de Notre-Dame. 

3. c Feu Helips Brumenchon, Jehan Polverel, Palsimo estant malade de la 
peste à la Murette... »— f ...Pour fere autre ferme aux infants entre 
losdites muralhfîs... » — Achats de c vaisselle de terre et de >)ois pour les 
pestiférés estant à la Murette > (Ibid.^ fol. 12 et 13) entre le 23 avril et |e 
22 mai 1564. 
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Polverel et Hetips Brumenchon, veuve d'un conseiller, y 
meurent, à peine entrés, dans les derniers jours d'avril '. 

Au commencement de mai lépidéinie bal son plein. On 
prend des mesures radicales, auxquelles évidemment l'auto- 
rité supérieure du lieutenant royal du 'bailliage, de l'évêque 
et de l'administration de la Purge no turenl pas étranBures, 
bien que le registre des consuls n'en parle pus. Salnl-Flour 
est en étal de siège. Le service sanitaire est organisé sur le 
modèle des léproseries. On connaît l'institullon de la Purge, 
qui était alors'réglemenlée. 

On établit un gouverneur de peslo, c'esl-ft-dire un fonc- 
tionnaire chargé de «i commander dans la ville durant la 
peste u.avecdes pouvoirs dictatoriaux pour ce qui étoit de sa 
compétence. Disons tout do suite ce qu'il en advint. Le pre- 
mier de ces gouverneurs, « M' Mathieu du Born »', nommé 
au début de l'épidémie, est terrassé par la peste après quel- 
ques semaines d'une lullc généreuse. Son rempla<;ant, Jean 
Delort, de Sainl-FIour, succombe au bout de peu de temps '. 
Géraud Chopy, qui lui succède vers le 13 août, est atteint par 
la peste entre le 21 et le 25 ' ; Il meurt et sa chambrière, qui 
s'est faite ii sœur h pour soigner son maître, reste ii panser 
ses compagnons d'infortune'. Un étudiant en médecine de 
la ville, du nom de Rosscnc ou Roussin, eut une couduile 
admirable. On l'avait employé dès le commencement. Jugé 
digne de remplacer Chopy dans le commandement, il ne 



1 ihid. 



u diiltorn, 



B. ■ Ga^d(^8 de la ville b la compaifeTiie et service du sieur Miilliii 
commis pour commandT '■! avoir soing de la villn duronl lodicle inuciion ». 
fReg. de 1B6I. fol. tS. Mai au Juin). CeUe Tamille parait *lrc aTiiiinoiru 
d'Auritlac, mais "-llu avait des memlir-s à Siiinl-Klour ilepiii» un Biti-I.- an 
Dioiua. < Peyre <li-l Bom >, demeurant me de Muret, Ilgiive uu rôle des tuillee 
de le ville en HG5. iWej. conîal. de U6S, fol. 3). 

3. Mention de la mort de t feu M" Jehan Mort qui eut charge de com- 
Diaader après ted. du Born duvenu mallede i. (lbld./ol. H C). 

1. • Ledit XHI'' aoust twlltâ a Géraud CLopy, ayant charge de commander 
h la ville pour les foumilurea nécessaires des pistolelz XXX 1. i Ibid., 
Jol IS e») Lf s pislolés ou gens admis â la pislole (l'expreMion est encore 
usitée dans nos prisons) sont ceux qui. tout en étant enfermés, sont sdmia 
& se nourrir aveu h urs propres pislolés. leurs ressources personnelles. — 
• Le mardi XXI> dud. mois d'aoust fusl l'nvoyé par ledit Roussenu audit Gé- 
raud Chopy estant nu Rouvemement de lad. ville, pour le sieur Vidal Brca- 
son, dix escutz ». {lfiid../ol. I?j. Elu. 

5. ■ Lo XXV* jour du mois d'aoust fiist donné a la cliamhrière de Géraud 
Cbopy pestiféré, pour se faire mbui%.... ■ {Ibid, fol. 1? o"). 
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l'exerça pas plus d'une semaine: il était mort à la fin d'août'. 
Son successeur, Michel BrelaignoUes, périt également*. Tous 
avaient le même sort et pourtant jamais le poste ne resta 
vacant. Gilbert Brassier, qui remplaça Bretaignolles, fut le 
dernier; on ne sait ce qu'il advint de lui; on ne le revoit 
plus. 

Au mois de mai, le foyer le plus actif de l'infection était au 
faubourg de la Planchette. Les habitants de ce quartier 
étaient, comme ils le sont encore, parmi les plus pauvres de 
la ville. Voulant entrer dans l'enceinte pour y chercher du 
pain et des remèdes, ils en sont impitoyablement repoussés; 
deux gardes en armes sont mis à la porte du Tuile pour leur 
interdire l'entrée *. Les pauvres infectés vont en masse se 
terrer au bois dit de w Beau regard » (aujourd'hui Bellevue), 
sur le bord de l'Ande ; ils y grouillent et y meurent en foule. 

Arrive l'époque de la plus grande foire, de celle qui dure 
trois jours, du 31 mai au 2 juin, et où s'opère le ravitaillement 
de la ville épuisée par l'hiver. Des courriers sont expédiés â 
Saint-Chély, Pierrefort, Chaudesaigues, Murât, Allanche, 
pour se renseigner sur l'état sanitaire de ces villes, infectées 
aussi, et les avertir que la foire ne se tiendra pas. Saint-Flour 
est retranché pour le moment du reste du monde*. 

L'épidémie progresse toujours. A la fin de mai les quatre 
médecins ou chirurgiens de la cité sont à bout d'efforts ou 
malades. Le 26, le conseil municipal envoie l'étudiant Rous- 
sin et l'un des consuls chercher <( près Rodez » M« Jehan Co- 
lomb, « nettoyeur de peste », une célébrité locale, qui était 
déjà venu donner ses soins aux pestiférés de Saint-Flour au 
commencement de la contagion ». Ce chirurgien spécialiste, 
fort occupé, ne peut rester que quelques jours, donne une 
consultation générale et repart. On le renvoie chercher, il 
revient et repart une seconde fois, laissant en ville un prati- 
cien gascon, M« Jean La Croix, de Gimont, près d'Auch, sur 



1 . Ibld, fol. 22 ro. 

2. Ibld. 

3. Même reg., fol. 12 et 13. 

4. Ihld.yioX, 13 et 13 vo. 

5. Ibld., fol. 13 vo. Le valet de ville envoyé mit cinq jours, aller et retour. 
La seconde fois qu'on Tenvoyo chercher, on le ramena de près de Bodez en 
c quatre journées, tant de nuit que de jour >. {Ibld,, fol. 14). Une pareille 
célérité à travers la montagne ne peut s'expliquer que par des relais. 
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T^^ërre^des d'Armagnac, qui resla quatre mois li^ïâ^ 
Flour, jusqu'il la Jin de l'épidécnie, chez l'hûtelier Tassy '. 

L'inlerdicllon de la ville y dL'chaine un aulre Iléau, la fa- 
mine. Le conseil inslilue une commission de » l'Aumùne h, 
que le lieutenant-général du bailliage Investit du pouvoir de 
réquisitionner tous vivres et toutes denrées. Le 26 mai on 
requiert h pour le pain do l'aumosne » et on enlève 1-if! setiers 
de seigle (de 8 doubles décalitres) des maisons do MM. les 
clianoiaes de In Malodiore' et de Ilurie, du trésorier de la 
Volpilière, de M" de la Combe, de l'élu Brugier, du cordon- 
nier Jean Aymé, d'une parente de La Palsimone, de l'évèquo 
lui-mémo, au prix uniforme de 7 sous le carton ou 56 sous 
ie sctier, prix qui fut maintenu d'office pendant toute la 
crise. L'évi'^que donna l'exemple; il laissa prendre "pour 
entretenir l'aumosne » ses dîmes épiscopales de Freyssinet, 
près de Salnl-Flour, produisant 120 seliers de blé, et donna 
en une aulro fois 336 livres à la commission, sans compter 
ses charités individuelles. Le clergé soigna el paya évidem- 
ment ses malades, car on ne trouve pas d'ecclésiastiques k 
la charge de la municipalité. Le conseil délibéra aussi do 
mettre la main sur les dîmes du chapitre cathédral, ce qui 
lut fait pour partie, le 25 août notamment, sans que l'on 
trouve de résistance de la part des intéressés. 

Les médecins du Rouergue, les « nettoyeurs de peste u — 
ailleurs on disait » les ofllfiers de Turge » — que le conseil 
avait fait venir avec Colomb, tombèrent malades au bout de 
trois jours; ils furent renvoyés, le 26 mai. sous la conduite 
d'un garde ii à cause qu'il/ estoient infaisiez h. 11 ne devait pas 
s'écouler longtemps avant que la Haute-Auvergne no rendit 
le mémo service au Rouergue. Kn 1586, tes consuls de Rodez 
envoyaient quérir de^ u nettoyeurs de peste » à Saint-Flour 
el à Salers pour combattre le fléau qui les décimait ". 



1. md..M.2ï ^f, etc.... 

2. Famille originaiva Je Lj'on. attirée A Saiat-FlouL' noua Louis X.I par les 
fonctions rrAnsKlnifl de la Mnladitre, receveur géndi'a! de Haute- Auvergne, 
qui devint alors le I eHU-frère de Guincrt JouveniMUx, dcuyer, bourgeois de 
Saint-Flour et UnaDcier. 

3. Arch. de l'Aeeyron., CC cahier n." 152. lia en envorèreot ehoi'dior à 
Toulouse, à Saint -EU uiinu, à Lyon. 
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On décida de recourir à l'expérience d*un spécialiste limou* 
sin très réputé, que connaissaient les Chauchat de la ville, 
famille de médecins, et le marcliand Vital Brisson\ A Tar- 
rivée de Favard, le 24 juillet, le mal, qui touchait à son 
maximum, fut combattu, non pas avec plus de courage, 
mais avec plus d*intelligence et de méthode. On sent une 
tête; les services sont soigneusement divisés. Une « enfer- 
merie » » est installée à 3 kilomètres de Saint-Flour, sur un 
terrain de la paroisse et seigneurie de Villedieu fourni par 
révoque et qui retint depuis, s*il ne Tavait avant, le nom de 
Montaigu, que portait Téminence et la chapelle où Ton avait 
jusque-là interné les contaminés vivants et enseveli les pesti- 
férés morts, à 500 mètres environ de la ville. Le Montaigu de 
Villçdieu fut muni d'une chapelle érigée en prieuré, auquel 
on annexa sans doute la dotation du Montaigu voisin de la 
porte de Muret. 

Des (( gardes de peste » furent institués pour soigner et 
panser en ce lieu les malades *. Le personnel sanitaire se 



1. « Et partant que lad. maladie de peste augnientoit de jour en jour [et 
que] lesd. nectoyours ne pouvoient y ad viser, [fust] advîsé d'envoyer guerre 
ung ivfi nectoyeur, et, pour ce moment à Ussel en Limosin, qu'on disoii que 
pensoit les i)csliféré8; et, pour ce faiiHî. prier les sieurs Vincens Gras, Vidal 
Brisson. merchant de Saint-Flour, et Jacques Chalchat pour le aller guerre, 
ce qu'ils firent et l'admenèrent, et despendirent audict voyage LXXVUl. UIs. 
— Payé à M" Anthoine et Béruu, frères dudit Jacques Chalchat, \>out conduct 
et admène avec les susdits dud. m* nectoyeur nommé 3/o Bernard Facard, 
et, car sans luy (Chauchat) ne fust venu et eust prins la charge de nectoyer 
la ville ; fust advisc de donner congé aux autres deux nectoyeurs, et leur fust 
liaillié, comprins leurs gaiges de ti-ois jours pour s'en rotournor ou despens 
XVII 1. XVII s. — Et afiin quilz ne missent aucung en danger à cau$e quiU 
estoi.ent infaictes, leur fust hallié Anthoine Roux pour les conduire ». {Rej, 
de i:)64,foL 75 et 15 c«). 

2. Le mot est expressif. Les documents du temps s'en servent plus fréquem- 
ment cjue de celui d'inlirmcrie, hicn quils s'appliquent au même établissement, 
pni'cc (pie ces injlrmi, ces malades, sont des malades enfermés, et enfermés 
aussi rigoureusement que des criminels. 

3. Voici un certain nombre de textes de livres consulaires prouvant sans 
Tombre d'un doute le fonctionnement de cet établissement de la commune de 
Villedieu pendant la i)e8te de 1504-1505 : 

« Le second jour d'aoust aud. an (150i) fustachaptéà Villedieu pour envoier 
aux pestiférés à Montagud en pain et chair. .. XXXII s. 

« Le IU« jour dud. mois fust envoyé P. Polihon à Murât pour achapter des 
fromages et sucres pour les gardes de la ville et malades et pestiférés de 
Montagud... III 1. III s. 

« Ledit jour prins de Murât des oignemens (onguens) pour ballier a xvfi nec- 
toyeur pour panser les malades. . . XV s. 

« Achapté de paille de Jarrigho dixmier de Saint-Flour, • pour fumer » 



composa du maître nettoyeur Bernard Favard, de deux chi- 
rurgiens-nettoyeurs de profession sous ses ordres. Ces der- 
niers sont des étrangers; ceux du pays disparaissent avant 
la fin, enlevés sans doute par le fléau. Au-dessous d'eux, des 
aides-chirurgiens en trop petil nombre, un piquet de gardes 
de pesie ou infirmiers, des serviteurs, cliarrellers, porteurs, 
courriers, fossoyeurs, autant qu'on en pouvait avoir. Le 
gouverneur de pesle, commissaire spécial, a mission, non 
seulement de veiller ù l'exécution des mesures sanitaires 
pour comliattre le lléau dans la ville, mais d'empêcher les 
habitants d'avoir aucune relation directe avec le dehors. Il en 
est à la fois le protecteur et le geôlier en chef. Il a le droit 
de réquisition sur le conseil et les consuls, lin fait, comme 
tous ceux qui turent investis de ces redoutables fonctions 
furent successivement abattus parle mal presque aussitôt 
qu'ils les eurent reçues, toute la charge de l'exéculion des 
prescriptions sanitaires émanées des nettoyeurs, du trans- 
port des malades, du remplacement du personnel, de l'achat 
des remc'des et des subsistances porta sur les consuls et leurs 
conseillers. 

Il y eut aussi un service particulier pour les femmes et les 
entants. Sainl-Flour n'ayant encore aucune communauté de 
religieuses, la direction en fut confiée à une experte matrone 
du pays, mariée à un sieur Ouiliaume Pélissier, sanllorain 
d'origine, établi à ii Chanteperilrix en Velay n \ que la corn- 
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(tes coTps) .. IIII s 
noctoyeur... X11I s. 

«... Lod. jour (ta août) et les XIU«. SlIU". XV», XVI», XVlf et XVIH« 
dudit nioîa U'nouBl audit an. nvoir iiudit Suint-Flour |iour le m* nucLoyeur, 
gardes, paatissierR et inoladea àa Mantagud, doii^e irioutons h dnquante-deux 
«ois six deniei's |iiùce ; rnontsnt la somme de XXXI 1^ X s. tournolg. 

• Le vendredi et saniedy enstiivans en fromaigei. . pour les gai'des do la 
ville, mBllades... de Mtinta^ud IIII I. X s. 

• Aoust. Estans â Villediuu, à . . . plusieurs messiours les conseillent (de la 
TÎIle)... Tut despendu V H. 

t ... Pour lea frais fnictx en faisant moldre... le pain do l'Aulmosne a 
Borry.. pour apportur â l'oudel (l'autel) de VÎSledieu. pour ycelliii estre dia- 
Iribué; comanaant le ijuatorziesmo jour d'nouat jusquos bu XX dud. mois ., 

■ Au mois d'oclolire fuBt troiivû à une maison de l*Orl de Sériera une femme 
nommËa I.Bure ^'emhasae (al. Laveraliaase) et ung aieur enfant mortz, el 
pour iceulx fere enterrer et apporter au cimelier do MontuguJ, fust payé 
X 1. VIII 8. . {Re>i de IS64. fol. 16 à 19 e"). 

i. Exactement Chante perdrix, commune do La Ghapelle-Graillouse, arron- 
dissement do Largcntiére (Ardèclio), dana le canton do Couoouron, conligu à 
l'arrondi ssem ont du Puy. 
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muDG appela à son socours. Il y a des constitutions rebelles, 
parait il, à la propagation des microbes. Cette femme, dont le 
nom métile dï-lre retenu aussi bien que celui de Favard, eut 
la bonne fortune d'échapper à la conlagion pendant celle 
année-lù. et encore pendant la peste de l'année suivante, tout 
en restant plongée jusqu'au cou dans l'inrecliou. Elle se 
nommait Madeleine Ferluc. Elle eut sous ses ordies d'au- 
tres femmes, entre autres une nettoyeuse de pesle quo 
l'on envoya chercher à l'extrémilé méridionale de la pro- 
vince, au village de Chaule, commune de Salnt-Conslanl, à 
4 kilomètres environ du Rouergue et du Quercy. La pesle, 
nous l'avons dit, était à Aurillac et dans sa région; aussi 
fit-on, pour l'aller chercher, un long, très long détour; c'est, 
du moins, ce que laisse supposer la forte dépense que ce 
voyage occasionoa ' . Cette nettoyeuse dut succomber, car on 
ne voit pas les consuls lui payer son retour chez elle comme 
ils le firent pour les autres. 

La nettoyeuse en chef était encore assistée par ces volon- 
taires de l'hospitalisation, appelées c sœurs » parce qu'elles 
étaient du Tiers-Ordre de Saint-François; mariées, célitKi- 
taires ou veuves, peu importait. Il y eut là bien des dévuue- 
menls obscurs. 

Favard, qui ne se ménagea pas plus que la Ferluc. traversa 
aussi cet enfer sans y laisser la vie. Pendant 72 jours. 11 ne flt 
qu'aller de Monlaigu k Saint-Flour et de Saint-Flour à Mon- 
laigu '. Il y avait, en elTet, un grand nombre d'habitants ma- 
lades à leur domicile qui ne voulaient ou ne pouvaient être 
transportés à Monlaigu, et préféraient mourir en famille. 

Les apothicaires manquèrent bientôt, on fut obligé plus 
d'une fois d'envoyer acheter les remèdes à Murât : de mémo 
manqua-ton de gardes pour la surveillance des séquestrés 
en ville. 



1. Août-sapLembM. " Et pnrtnnt quo lail. mnlaiJie [de jtoste] pulluioict Uiii- 
jours fuat odriaé do [fnire runirj une fiimiiio du viilai^ do Clinule. . . qui sa 
ventoict do nectojrer de peste. Fust donné charge à Guillaume Pélissier da 
l'admenor, et despendit audit voyage vingt-troiH livres u {Ibid., f. IS). Or, le 
Toynge dea értûsseires des consuls pendant la )«sta no coûta, aller et retour 
compris, pour aller ù Mur-de-Barrûs que SG bouh (/. IS b«); h Ussel en Lt- 
mousin 5 h', {f. 15): pour aller A deux churcliei' Colomli prùs de Rodez et 
refenii" è trais, Il 1. 12 bous (/. 13 e"); pour envoyer le conseiller Jean Bris- 
BOn et le secrétaire Chairac à Lyon, dans le même mois de septembre 15IH 
18 livrei, toujours retour compris [f. lu e>J. 

2. Reg. de iùGi.fol. 1? p». 






Les fumigations, très employées par Favard comme moyen 
de dt^slnfeclion, tureal largement praliquôes pendant l'épidé- 
mie de 156i-1565. Le procédé n'était pas nouveau, mais on y 
lurut bien davantage que par le passé. 

Une fois le service sanitaire assuré, le Conseil dos jurais 
s'appliqua à combattre la famine avec une grande énergie. 
Pour approvisionner la ville et les pestiférés de Monlaigu, il 
lui lallait de toute nécessité sortir de la cité, dont les mar- 
chés, les foires et les communications courantes avec l'exté- 
rieur étalçnl supprimés. Il alla s'établir à quelques kilomè- 
tres de là, au l'irou, village situé sur une hauteur salubre de 
la commune de Saint-Georges, canton sud de Saint-Flour. 
C'est là qu'il lint ses assemblées, au moins à parlir du 16 juil- 
let' ; de là qu'il veilla à la subsistance, à l'achat des remèdes 
pour les <i pistolés n et pour les pauvres d'une ville mise tout 
entière sous les scellés'. Ce départ fut une mesure de sagesse 
et non de peur; de sagesse, car un grand nombre de ci- 
toyens lui durent la vie; non de peur, caries consuls et leurs 
conseillers restaient en relations constantes avec les habi- 
tants et on les trouve visitant les pestiférés do Montaigu'. 
Ils firent ce qu'ont le devoir de faire les états-majors pendant 
le combat. Quand ce n'eût été que pour trouver l'argent 
nécessaire aux approvisionnements, au paiement du service 
sanitaire, celte retraite était indispensable. L'évi^que agis- 
sait de même des châteaux de RoIIiac et de Sériers. où il 
s'était retiré, aux portes de la ville. 



Les consuls, secondés par le conseil, réorganisèrent le bu- 
reau de bienfaisance, n l'aumùne », sur une base assez largo 
pour nourrir tous les pestiférés et les pauvres qu'ils avaient 
sur les bras. Devenus leurs prisonniers, ceux-ci élaienl à leur 
charge en vertu do la coutume, du droit et de l'humanité. Or, 



1. ■ La XVl* JuUlut... envoyii Jubon... en vertu de l'ordonnance de M. le 
lieutenant i,'^néral [ilu haillage, ndressée] au conseil tenu au Pirou, pour ar- 
l'tHiter les IiI^b dos dixmiia [de réveaquc] poui- Hulniosne * (/. IB). — La 
XXV' jour du niom d'aoust.. \iTine du dixinti do Besiolit cinquante seatiera 
Boigle Bf>part«nent a MessieurH du ctinpilre da J'églixe cathedra] dudict Biiinct 
Flour suyvant la dealibé ration foîcto au Pii'OU, pour ioeuls employer h l'aus- 
mosne à la raiion fust da eept hoIz le carton. . Vl» XIX 1. n (/oL 17 p<>}. Etc. 

2. U aiégeait encore nu Pirou le 25 août. (Voir la noie pitiv4deiito|. 
8. Même Eeij.,/ol. l? c. 
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la dolatioD de l'ancienne charité, gui eKislait depuis le xiip 
siècle au moins, avalL été ruin<je parla guerre anglaise; un 
procès désastreux pour elle avait amené la coofiscation, au 
prollt du seigneur de la Volpilière', de la montagne de Cha- 
Ixîstrat (près de Sl-Urcize), don du riche et bienfaisant Géraud 
de Sériers, premier consul eo 1362-1;ï63. Les revenus de la 
cbarilé au x v siècle ne dépassaient pas 20 à 30 francs, en ou- 
tre de la gut'te annuelle, qui doublait rarement cette somme. 
Donc, rien ou presque rien de ce côié. Les consuls créèrent 
des ressources extraordinaires à l'auraone par un système de 
réquisilions forcées de denrées sur les habitants les plus ri- 
ches et de taxes obligatoires sur ces denrées. Ces tarifs furent 
raisonnables, d'après les taxes que nous connaissons sur le 
seigle et sur les moutons. Ils taxèrent les moutons à 52 sous 
la tfite en moyenne, et le setier de seigle à 8 carions le setler, 
au pris de 7 sous le carton, soit 5G sous le setier ; la barrique 
do vin à 10 ou 12 livres, suivant la qualité ; c'était un prix de 
disette, ce n'était pas un cours de famine. La journée d'homme 
lut laxée à son prix ordinaire, 4 sous Bdeniers; ce n'est qu'à 
la fin, quand les bras manquèrent, qu'on l'éleva à 6 sous. 
Sans ces tarifs, on eût été viclirae d'un surenchérissement 
excessif de toutes choses, cl de la spéculation qui s'en mêlait 
toujours; et jamais le conseil n'eut pu nourrir tant de pau- 
vres et tant de malades. La ville tint parole et paya tout lors 
du règlement de comptes à la (in de l'année, sauf ses réquisi- 
tions sur l'évèque, qui, vraisemblablement, flt aux pauvres 
l'abandon de ce qui lui revenait. La commission de l'aumône 
se composa d'un groupe de conseillers ou de notables appelés 
Il redditeurs », 

Lo conseil suspendit le paiement des gages de ses agents 
ordinaires et concentra tous ses eltorls sur l'altmentatioa de 
la caisse de l'Aumône, qui devenait du coup le service prin- 
cipal, au moyen des réquisilions forcées sur les riches. D'of- 
Ilce, il mit la main sur les dimos on nalure de leurs biens 
ruraux, et se fit livrer une partie de leurs vins en cave; il se 
procura ainsi le pain et la boisson ; le seigneur-évéque lul- 



I. Par ïoic de commise, les consuls refusant l'Iiommage de colle montagne 
è la Volpiliùre. Ce procès était jiendont en 1(37. (Rcj. coniut. de 1437). La 
montogne à vacherins de Cliaiiestros, aujourdTiui moi-L'oliie, repriîsentaît 300 
tf tes d'herbages environ. 
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ni6mo, malgré ses libéralités toutes spontanées, ne fit pas 
exception, nous l'avons vu. Tous les marchands, apolliicairos, 
épiciers, drapiers, etc., turent mis à contribution pour les 
objets de leur commerce. En un mot, les consuls s'emparè- 
rent en principe de tous les objets utiles de la communauté, 
dans l'intérêt général et sauf indemnité. 

Mais il fallait de l'argent comptant pour les dépenses quo- 
tidiennes, les achals faits au deliors, les salaires du personnel 
do peste, la garde des portes; et ce fut là le plus dilUcile. Ou 
. se rappelle dans quelles circonstances la peste avait éclaté. 
Pas un sou en caisse, les obligations courantes non acquit- 
tées, 160 francs seulement touchés sur la ferme des revenus 
municipaux. Le bail à ferme veuu à échéance, pas un adjudi- 
cataire ne s'était présenté '. Ceux qui auraient pu enchérir 
se tinrent à l'écart d'une opération très recherchée en temps 
ordinaire. Il causant le danger de peste . . . le danger extrême 
de peste ». Et ici le mot danger prenait un sens actuel. Des 
particuliers, très éprouvés déjà, on ne put obtenir que des 
sommes absolument insignifiantes. Les consuls envoyèrent 
un de leurs conseillers, le marchand Jean Urisson ' et Antoine 
Chairac, secrétaire de la commune, quêter un emprunt de 
2,000 livres auprès des usuriers de Lyon à n'importe quel 
taux d'intérêt ; ils revinrent de Lyon les mains vides '.Appre- 
nant par M. de Mandillac ', grelïier de la commune, que son 
compatriote M. de Montjou, de Mur-de- Barrés, a quelque 



dl^alH avait ie<;u 3S0 francs, maie la moitié de cette eoninio 
3 onnuMe de la cure de Lignât, exduBÎveniont afToctto au 
collège à qui elle appartenaîL et a qui elle fut remise. La recette dea denioi-> 
■ nyaux fut de 25S0 I. 4 a., Xvva infêrieui-c à la detti? bt au rcndenioiit normal, 
t S. C'est le |>ère d'un autre Jean Brisson qui sauva la ville on 1578 de la sur- 
r.ltriae de Quit tentC-e par la capitaine Merle. Il avait un fi-Èro pn.'numniû Jean 
\ comme lui. 

3. ■ Suvvant deslihùratoyre du Conseil pour Bulivenir aux tïaiz qu'il cdq- 
venoit faire laoi' pour [la nourriture] des gardes de la viUti et foi'sliours [que] 
dw cyrurgicns et nectoyeurs, que [pour les] pauvres, fui'enl envoyas è Lion, 
avec pouvoir emple. Jehan Brisson [consoillor] et Antbouie Chairac pour 
emprontei- [juaq] ues à deux mil livres a l'intérestz [quilz li-ouve] roient ; et ne 
purent trouver ■. Suit la mission de ïleudilloc A Mur-de-BerrÉs. {BeQ. de 
1564, /ol. 18). Ce registre n'est pas en très Lon état; de là des mots entre 
crooheiB suppMant aux décbirurea. 

i. Jean Montel, sieur de Mandillac, do Mur-de-Uarrts, marie à Saint-Flour 
à N. Chapelle, avait élé étu premier consul ca 1551. 
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argent, on le lui députe; il ne fut pas plus heureux". Sa- 
vait-on si la ville ne sortirait pas de là rainée, détruite? 
Et la difllculté de rentrer dans ses tonds, et les procès, et les 
nécessités do la guerre qui se prépare I Alors tout le monde 
s'y mot, les redditeurs payent les petits achats de leur 
bourse ou de leur crédit personnel b l'aide des emprunts 
usuraires ' : les consuls avancent de leurs deniers ou de ceux 
de leurs lamilles 1569 livres'; Mathieu du Born ne se con- 
tente pas d'exposer sa vie comme gouverneur de peste, 11 
paye de ses fonds les dépenses faites pendant sa courte admi- 
nistration, 1289 livres '. Chairac, secrétaire do la commune et 
de l'Aumône, fit preuve de beaucoup de dévouement, allant 
sans cesse de la ville au conseil du l'irou. Il ne succomba 
point '. Kl grâce aux communs efforts de ces braves gens, 
comme aux sacrifices de l'évoque et du chapitre, l'Aumône 
put fournir à peu prés le pain nécessaire aux i)estiféré8 de 
Moutaigu, aux pauvres de la commune, soit en ville, soit 
devant l'autel de l'église de Villedieu, où se faisait la distri- 
bution, et nourrir les chirurgiens, les médecins et les vail- 
lantes femmes qui vivaient dans ce milieu de pourriture 
pour disputer leurs concitoyens au fléau. 

Le bilan de ces sept mois de poste se chîlTra par une dé- 
pense de 6,400 livres du temps*, environ 190,000 francs du 
nôtre en valeur relative du pays et du moment. Quant aux 
pertes particulières, elles furent énormes. 

Quelques commerçants restèrent volontairement au milieu 
de cette infection; tel Pierre Tassy, « hoste », qui taisait le 
commerce des vivres et des vins, dont le nom parait pour la 
première fois alors dans les registres des consuls et les rôles 
de tailles de Saint-Flour '. Certes, ils travaillaient dans l'in- 



1, V. lo note 3 do Ih page prtScdJonte. 

2. Bej7.de 1561, fol. 19. 
Z.Jbid.,/ol. -27. 

i. Ibid.,fol. 22. On peut multiplior par 30 au moioa, vu Is disette extrâme 
d'argent daas ie pays â c« nionituit, pour obtenir Ja valeur relative de Dotre 
époque. 

îi.Ibid.,/ol.24. 

6. Ibid., fol. 27. 

7. Lui aussi fit des avances à la ville et à l'Aumûne pour les pestiférés 
tReij. de 150t,/ol II po, 13, SQ, S/). Il mérite d"ftre signalé; c'est le Ibur- 
DissQur dont il est parli le plus souvent pour les pestiférés. 
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térêl de leur fortuDe personnelle, mais il faut convenir que 
ceux qui survécurent, et l'iorre Tassy (ul du nombre, méri- 
tèrent le succès par leur courage, et qu'ils turent utiles, eux 
aussi, à leurs concitoyens. Que serait on devenu sans eux ? 

EnBn la « cloche de mynult " que l'on sonnait à Salnt- 
Flour pour que le souvenir des trépassés visitât les vivants 
dans leur couche ', eut un glas moins lugubre; el, le 14 octo- 
bre, le maître nettoyeur Favard put partir. 11 était resté sur 
la brèche pendant soixante-douze jours. Les consuls lui re- 
mirent lUO livres d'iionoraîres, sa nourriture, son logement 
et son entretien en sus'. Le chirurgien-nettoyeur Jean La 
Croix put regagner son pays de Gascogne avec 420 livres 
pour quatre mois de service'. Les trois chirurgiens aides- 
nettoyeurs, étrangers comme eux, Jean N. et Jean Charron, 
pour soixante-dix-hult journées, eurent ensemble 560 livres '. 
Madeleine Ferluc regagna son village, escortée de son mari 
Guillaume PelUssier, de ses frères et neveux, emportant une 
graliflcalion de 100 livres'. Les femmes du faubourg qui 
avalent accompli avec elle le rAle de sœurs de charité en 
eurent 40*. Les gardes de pesie de profession et ceux qui, 
comme le brave Guyot de NeuvégUse, portier de la porte dite 
du Mur ou des Lacs, avaient interrompu leur métier de sol- 
dat pour servir les pestiférés de Montaigu et livré les barri- 
ques de vin de leur cave dont ils auraient pu faire une fruc- 
tueuse spéculation, furent récompensés, non suivant leur 
mérite, du moins suivant les ressources de la pauvre caisse 
municipale '. On payait aussi en eux les souffrances de leurs 
camarades morts sur ce triste champ d'honneur, tels que 
Fallet, et les infortunes de Vessière enfermé le 24 août b 
Montaigu avec sa sœur, pestiférée comme lui '. 

Le conseil vola, vers le mois de décembre, 600 livres aux 
reddlteurs ou administraleurs de l'Aumône, dont était le 
consul Bonafos. Ce n'était pas une graliQcation, mais le rem- 



1. Ga^s du serviteur de la vilie qui ■ a charge de Booner ta clothe de my- 
nuil • {Sien- de 1561. fol. 22). L'usage de cette cloche da minuit prit naig- 
Hiice, croyona-nous, avant 15Ci, à l'occasion do quelque autre éiiidiimio. Le 
culte dea morla a toujours été particulièrement honoré en Haute-Auvergne. 

2. lbid.,/oL eOpo. — 3et4. Ibid.,fol 21 o». — 5. Ibid., /ol. 22. 
6. Ibid.,/ol 2G. — 7. Ibid., fol. 19 à 22. 

8. Méritant aussi d'flre signali-B lea aides Vils! Brisson, Jonn Gnlaliert, 
Btieone Treachier, Atrazil. 



boursement des taux uauraires qu'ils furent obligés de subir 
pour trouver à emprunter pour ia ville sous leur respon- 
sabilité personnelle'. On a plaisir à voir qu'ils ne [ont pas 
entrer en compLo les dangers de mort auxquels Ils s'expo- 
sèrent à Montaigu. Le secrétaire Chayrac et les deux autres 
consuls Jacques Voylet et Pierre Maury eurent la même 
Ilerté. Cependant le bois que Vaylet et ses neveux possédaient 
à Bellevue, prés du Taubourg, avait été tellement transformé 
en clapier infect et ravagé par les nombreux pauvres qui 
s'y étaient établis en liande pendant la peste, qu'une indem- 
nité de 100 francs leur fui allouée. 

Le compte des consuls ne précise pas le chiffre des victi- 
mes. Il se contente de parler « du grand nombre de gens que 
sont décédez du dangier de peste qui a régné en ladite ville 
et forsbourgs », de dire que ce mai tut « extrême ». La sus- 
pension totale de toute vie commerciale et Ilnanciôre, les 
dépenses faites, la détresse et les mesures prises, la propor- 
tion des pestiférés dans les groupes de citoyens que l'on peut 
à peu près reconsUluer, impliquent une perte considérable. 
Il ne semble pas excessif de l'évaluer du cinquième au quart 
de la population. 

Des fumigations en grand avec du [oin ou de la paille 
mouillés purifièrent les maisons, les places et les rues. Pour 
les seules rues du Tuile et des Planchettes, on brûla de la 
paille pour 268 livres du temps '. Les volutes n'en étaient pas 
encore dissipées que la ville se reprenait S la vie avec une 
intensité étonnante. Les " enfuis » revenaient. Les vides se 
recomblaient plus vite qu'on ne croit. Le séjour des places 
très fortes était aussi recherché dans ces temps d'insécurité 
qu'aujourd'hui la résidence dans une grande cité agréable et 
riante; la protection de la vie et du patrimoine était le pre- 
mier luxe et le premier besoin. Les consuls reprennent leurs 



1. ■ Item per tant que lesdilz reddîleiirs tia peurent recouvrer d'argent è 
l"!nléretz coniiiio leur avoict eslâ dimiicr le pouvoir put lo conaûil, et causant 
la néuessit^ ur^'ento des a ff'< iras, furent conti-ninctz par toux los moyens dont 
se purent edviser de trouver d''argeDt pour quoy faire. soulTrirent et souffrent 
grand perte do leurs biens, et emprunlaront de divers lieuï beaucoup de de- 
niers à grand intéreal [que] leur fault payer, et de quoy l'é [clément estre] 
désiatéressiis et leur estre payé... pour la jhjKq qu'ils ont faite... sans leurs 
journées et vaocations... Six cens livres g.... IRe'i. de 1^61, fol 25). 

2. Reg. de l5G4,/ol. 21, SI p" et 21. 
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belles robes rouge et noir doublées de velours pour les 
dîners annuels des Frores prôcheurs", et le libraire Jacques 
Gel 1 y, le premier que Ion ait trouvé établi à Saint-Flour, 
rouvre sa boutique '. 

Cependant les microbes infectieux n'avaient pas tous été 
balayés par les venls. La peste sq montra dans la ville par 
un certain nombre de cas très caractérisés au mois do sep- 
tembre 1561) et elle y sévit jusqu'à la fln de mars 156fi, pen- 
dant les trois derniers mois de l'hiver principalement, mais 
Bvec modéralion. 

Ce phénomène de reprise de la contagion avec une moindre 
violence après un moment de répit se remarque aussi en 
Basse-Auvergne. Après avoir régné à Aigueperse « et autres 
villes et villages du pays » depuis le mois de février 1565 
I jusqu'au 25 novembre suivant, la peste sembla se calmer, 
puis pronon(;a un mouvemoot de retour. Le 8 janvier 1566 
seulement, le premier consul de l'année, Jean Chambon. put 
faire nettoyer ulilement l'hôpital h à cause des pestiférés qui 
y ont été n '. 

L'isolement sévère, lo sacrifice des habitants, même bien 
portants, de toute maison où une seule personne était atteinte, 
la destruction par le feu de tous les meubles des maisons 
Infectées après la mort des habitants ou leur guérison. l'in- 
carcération hors ville de tous les pestiférés pauvres dans les 
« chalchieros n ou séchoirs de tanneries du faubourg, au 
Colombier du bas de la ville, propriété de la veuve de l'élu 
Coutel, dans la chapelle de Montaigu, en face de la porte do 
Muret, partout enfin où on pouvait « padener » (cadenasser) 
les malades et les suspects malheureux, furent cette fois 
encore les moyens de défense employés. Nous sommes ren- 
seignés sur la contagion de ]6(i5-156S par un compte consu- 
laire de 1566 en deux clia pitres; l'un intitulé : " Autre recepte 
Jaictepour raison de ta peste estant en la présente citle 
ladite année )i ; l'autre : k Despence faicte pour raison de 
la dite peste ». 

On fit revenir à deux reprises Madeleine Ferluc de son 

1. Ibid.,/ol.4. -2. tbid..foi. S3. 

3. AreK. muiUe. d'Avjuepene. — Re'j. de délib. de» contai», p. 8.1. — 
Conimunio. do M. François Boyer, Je ^■olviu;. 
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village de Chaoteperdrls. La première fois elle reparût I« 
5 janvier IStîfi. On croyait " le dangier do peste passé »'; mais, 
deux jeunes Dlles ayant été enlevées en quelques heures, on 
retourne la cliercher le 16 janvier, eu une saison où les 
neiges et la tourmente rendentpérilleuse la traversée de la 
Margerlde et do la chaîne du Mezenc. La brave matrone 
n'Iiésita pas ; elle revint avec ses compagnons Inséparables, 
son marl.Guiltaume l'elUssier.et ses deux neveus. On la paya 
8 sous par jour. Les consuls se contentèrent des deux chirur- 
giens de la ville, Guillaume Dlesle et Pierre Combea ', resiés 
survivants sur les quatre qui s'y trouvaient d'abord; et 
l'Aumône se sufllt avec les secours de la municipalité en vi- 
vres, vêlements, huile d'éclairage, « bandolles » (bandages), 
emplâtres, paille, charbon et bois de chaullage. Les dons 
voloQlaires en argent sulïlrent pour les dépenses courantes; 
le clergé en lit les trais ', de môme que ce tut un prôlre, mes- 
8ire Lorme, qui fut commis à la direction de l'Aumône. 
Lorsque l'Aumône ni une avance pour une personne momen- 
tanément sans ressources, mais solvable, elle se III rembour- 
ser après guérison '. 

Le conseil jugea qu'il était préférable d'enterrer dans te 
cimetière de la ville, sott pour ne pas remuer les miasmes 
des corps entassés dans le cimetière de Monlaigu, soil pour 
no pas répandre la paniqno el l'infection en transportant les 
corps décomposés des viclimes au cimetière du Monlaigu de 
Villedieu ', La peste se signalait çà et iix dans les villages des 
environs, dans le canton de Ruines à fontblave (paroisse de 
Faverolles), à la Rongière (paroisse de Vedrines-St-Loup). 

Le 30 mars, on put ouvrir la porte cadenassée de la cha- 
pelle de Montaigu de Sainl-Flour pour rendre la liberté aux 



1. flej). de ISCC, p. S et guiir. {Arch. de St-Flaar. ch. X!, art. !, n" 61). 

2. On leur paya leurs viallea les plus dangereusea ua éuu do U valeur do 
50 soiiB à chacun (Reg. de 1366). 

3. Un seul article du registra de 13(j(! giorla le don en argent de 30 livres du 
temps par le uliapilre calhiidral. 10 livi'us jnir celut de Notre-Dame, S livre» 
par lot préti-aa de la TaUe. {Ibid.). 

4. Ainsi Tut fait pour Fieri^ Bec et Jacquette fioui'going. Il en coûta 40 li- 
vres à coUe-ci, 5 à celui-là. (Ibid.). 

5. • . .A Bourselo (Brousaclle), Imstlier, pour taire ung croa au cimetier 
de Saiat-Flour i>oui' enterrer la Illle do Pati'iquo niorie do peste V s. ». 
{htime re'j.). 
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derniers prisonniers. Il y avait là le valet de ville Besseyro 
OH Vaisseyi'e qui avait élé déjà cadenassé pendant la peste 
de 1565 à cause d'une partie de sa faraille qui était pestilérée 

: et enfermée avec lui ; puis, altclnl lui-m6me, repris et remis 
en catianon avec sa lemnie et son enfant, enfermés celle (ois 
avec lui et à cause de lui comme suspecls. ChOEe étonnante, 
il demeura indemne la première fois et guéiit la seconde, 
après plusieurs mois de détention chaque fuis dans ce petit 
édiculo. Le praire Lorme, qui vint l'y voir, te panser et le 
consoler, ne tut pas atleint. Les consuls llrenl brûler « entre 
les murailles » ' tous les vêtements des séquestrés. On habilla 
ceux-ci aux frais de la ville', et on désinCecta amplement 

1 toutes les maisons par un nettoyage à fond et les fumigations 

I ordinaires. 

Cette épidémie parait bénigne en comparaison de la précé- 
dente. 

Il ne faudrait pas exagérer cependant son innocuité. Nous 
n'avons de renseignements, cette fois encore, que pour les 
personnes du peuple très pauvre, ou les serviteurs du con- 
sulat. Les autres ne coûtant rien b la municipalité, celle-ci 
n'a pas ô les énumérerdans ses comptes. Il y eut encore bien 
des gens désolés dans les maisons de Salnt-Flour; et là-haut, 
sur la colline de Montaigu, des bandes de chiens attirés par 
l'odeur nauséabonde se disputaient les linges souillés de pu- 
rulences et les rebuts de pourriture qu'ils traînaient partout ; 
si bien que les consuls durent envoyer du monde pour les 
tuer et firent dresser des traquenards pour prendre ceux que 
les arbalètes n'avaient pas abattus '. 



!. V 



C'eal-à-dire onlro lo grand rompBvt el la Murette. 

les cOBtumoH et les prix ; •■ A esté silvîgé de retirer ceiilx qui âont 



à HoDtBgut et les faire retirer; et pour ce a esW nOcessere leur faire d'ai 
tremenU neut^.... Payé i, Pierre Bi-Hssao couitu rie r pour deux rol'bos de 
tewma et ung casaquin |>our Besscyiv) et ung autre pour renfant, do dcuv 
' «8 de luanuhes.. IX l. — 4 paires de chausses XL s. (A Seinl-Flour les 
imea en portaient).— + chemises vieiUiosXI a.— Ung chsppeau.ScoilTes et 
î bonnet pour lenfant et deux collets pour les fammes XV a. «. {Même 
reg.}. 

8. ■ ... Pour tuer certaina chiens que allèrent & Montaigut, ou pour ftro 
certains engins pour tjarder que n'y en trouvent ■. (Ibid.). 



ÉPIDÉMIES DE 1579 A 15K 



Nous arrivons à celle période parliculièromenl Iroublée de 
l'histoire intérieure de la France oi'i les haines religieuses 
qu'attise l'esprit de parll et que favorisent la faiblesse et l'in- 
cerliliide du pouvoir royal vont pousser catholiques el pro- 
testants à 8'entre-déchirer, accumulant dans les provinces 
ruines sur ruines el misères sur misùres. Quand la eréalion 
de la Llguo vint ajouter un nouvel élément de discorde, le 
mal attint son paroxysme. La Haute-Auvergne, où les trois 
partis étaient fortemeul représentés : celui du roi groupé au- 
tour de Chapt de Basiignac avec Aurillac el Saters pour cen- 
tres, celui des protestants habilement dirigé par Lavedan, 
énergiquement servi par Merle et ses lieutenants, qui par- 
couraient la campagne et avaient pris Mur de-Barrez et 
Calvinel, celui de la Ligue, sous les ordres de Randan et 
pour qui tenait Saint-Flour, la Haute Auvergne fut horrible- 
ment déchirée et ravagée en tous sens pendant plus de vingt 
ans, mais surtout do 1580 ù 1590. 

Aussi les maladies épidémiques font-elles d'allreus ravages 
parmi cette population n foulée » de tous côtés. Elles y 
régnent sans discontinuer pendant plus de dix ans. 

M lin 1571), dit un chroniqueur d'Aurillac, un mal, appelé la 
coqueluche, lit mourir beaucoup de personnes. C'était une 
douleur de tète avec rêverie; les remèdes n'y faisaient rien. » 
La désignation est un peu vague et l'on ne peut, d'après ce 
seul caractère savoir, s'il s'agit de ce que nous appelons au- 
jourd'hui la coqueluche ou dune autre maladie. Celte der- 
nière liypothèse semble vraisemblable, car les quintes de toux, 
avec reprises, qui sont la caractéristique de la coqueluche, 
conslllueut un symplùme si frappant qu'il nous eût été rap- 
porté. Le bon chroniqueur d'autrefois se contente d'ajouter : 
(t Mais on ne laissait pas de boire du vin, quoyqu'on eût une 
fièvre très ardente »'. 



;. d'Au.rillac, copi-î aux Areh. da 
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Dès 1580,1a peste, la vraie peste, reparaît en Ilaute-Au 
Yergne. L'année suivante elle atteint Saint-Floiir. Les rava 
ges durent y filre bien grands puisque les ollkiers du bailliage 
renoncent à tenir de fréquentes assises et se réunissent seu- 
lement de loin en loin pour expédier les affaires les plus pres- 
santes. Du reste, les plaideurs n'allluaient pas, nul n'usant, 
par peur du danger, pénétrer dans la ville. Et cela dura trois 

s, jusqu'à la fin de 1583 '. 

Le Iléau continuait à dévaster les bourgs et les campagnes. 
Idé par la guerre et par la famine. La misère était arrivée à 
lel point que le roi dut faire abandon à la H au le -Auvergne 
des tailles de 1584 et de 1585, qu'elle aurait été incapable de 
payer'. 

La reine Marguerite de Valois se trouvait alors au château 
de Cariât. La crainte de la maladie qui' régnait autour d'elle 
tut, croit-on, la cause délerminanlo de son départ précipité 
pour la Basse-Auvergne (t.'ïSG). A cela rien de surprenant; 
mais, è vrai dire, les raisons du départ restent assez mysté- 
rieuses et la légende s'est plu à broder sur ce thème '. 



la 

m 



Avec l'année 1587, le mal prit une intensité encore plus 
grande. Depuis le mois de mars jusqu'au mois de décembre, 
la ville fut terriblement éprouvée et, s'il faut en croire la 
tradition, les deux tiers des habitants moururent '. It est pro- 
bable qu'il faut entendre les deux tiers de ceux qui restèr-jnt 
dans la ville; mais ce fut la minorité. Tous ceux, en effet, 
que ne retenaient pas les nécessités impérieuses de l'exis- 
tence avaient fui dès le commencement, dans un sauve-qui- 
peul général et malgré le danger qu'il y avait k laisser ainsi 

ville sans défense à la merci des ennemis du roi. Quand le 
yice-bailli Jean Lacarrière arrive devant la place le 28 juin, 

voit au pied des murailles et dans les jardins " nombre de 
èsquelies y avofent plusieurs infecls de la dite conta- 
. Ayaht passé les portes avec ses archers, il ne trouve 



Bditd'Heni-i III, <!« 26 JHnviei- 15fl(. en faveur du l>aiiliage do Saint- 
?tour, cité par P. de tihazelk-s danH \c Diet. état, et hitt. du Cantal, t. III, 
p. 392. 

2. Areh. munie. (Je Sain(-WoBr, inventaire de 17S9, tlmp. XV.art. 4,ni>5. 

3. Cf. Saige et comte de Dieime, Document* kitt. tur la eicomté de Car- 
taï, t. U, p, CCCXI.. 

4. Sti. Gourlal, ddjà cité. Papiers Lilteirie. (Areh. munie, d' Aurillac]. 
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que le sieur de Messilhac, bailli des Montagnes, tenant con- ' 
seil avec plusieurs gentilliommes des environs sur les moyens 
de conserver la place dans l'obéissance du roi. malgré la dé- 
fection des habitants. Revenu cinq jours plus lard d'une 
expédilion dans les environs, il ne renconire plus dans la 
ville (I que les seulz consulz, nombre do mallades et auitres 
qu'cstoicnt Infectés, et le capilaine La Violetle avec une com- 
paignie de gens de pied pour Taire la garde de jour et de 
nuicl ». 11 constate qu'Aurillac n'est plus qu'un désert « rem- 
ply de toute misère el paouvrelé»'. Cet aspect lamentable 
devaitùtre encore augmenté par les ruines de tous les monu- 
ments que les proteslauls avaient détruits en 1569-70 et qu'on 
n'avait pas encore eu le temps de rebâtir ou de restaurer. 

Le brave La Violette et ses soldats, qui veillent avec dé- 
vouement sur cette ville à demi-morte, sont sur les dents. 
Les consuls adjurent Lacarriére de se joindre à eux avec ' 
ses archers, sinon ils no peuvent répondre de conserver la 
place. Lacarrière n'hésite pas devant le devoir et s'enferme 
dans ce milieu d'infecllon. Il remplit ce nile de gardien de- 
puis le G juillet jusqu'au 20 août, c'est âdire au plus fort de 
la contagion, (i pendant lequel temps, dit-il, seroieat mortz 
grand nombre de personnes ». 

Au moment où il allait pouvoir sortir, la pesle se déclare 
dans la maison qu'il habite et le voilà contraint, en exécution 
des ordonnances qui s'imposent à tous sans exception, de 
rester séquestré durant tout le mois de septembre. Il eut la 
chance de sortir Indemne de la fournaise et le 1"' octobre, 
non peut-être sans un soupir de soulagement, il pouvait mon- 
ter à cbeval el gagner Saint-Flour '. 

Le courage des chefs militaires Messilhac, Lacarrière, La 
Violette, le calme et simple dévouement des consuls, oljacurs 
marchandsou bourgeois tranquilles qui, eus, ne faisaient point 
profession d'héroisme mais qui surent en une heure critique 
hausser leurs ûmes par-dessus l'aOolcment général, méritait 
bien l'hommage d'un souvenir. 



1. Procéi-rerbauiu rfe» chenaiichées des IroÎM Lncarrière, vlce-haîllfs 
de Hau le- Auvergne (Ms. conservé iluns les archives du château de Comhlat, 
pràa de Vic-aur-Cère, et puhlid dans ï'Aueergne hittonque. Riom, Jouvet, 
laOO, p. 12 et a.). 

2. Ibid . p. 13. 
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Pas plus qu'Aurlllac les autres villes de la Haute- Aurei^e 
ilie furent à l'abri do colle épidémie. 

A Mauriac ii la plupart des habitants », au dire de Lacar- 
rière, avaient été alteinis. Durant tout l'été il ne put aller 
y (aire ses ii chevauciiées » habituelles. Lorsqu'il se présenta, 
ie 11 décembre, devant celte ville, les consuls lui llrenl savoir 
qu'ils étaient en Irain de faire désinfecter les maisons et qu'il 
serait dangereux pour lui et ses hommes de séjourner môme 
dans les faulmurgs, oii, du reste, il n'y avait pas moyen de 
les loger « pour eslre les hostes mortz et leurs lolgis Infec- 
tés ' ». 

A Salers, la peste sévit toute l'année 1587 et continua ses 
ravages durant l'année suivante. Il mourut u force peuple » '. 

Mural ne fut pas épargné; mais le mal y apparut plus tard, 
C'est seulement en juin que les premiers cas se déclarèrent 
dansjes faubourgs'. L'année suivante le mal n'avait pas dis 
paru car les foires étaient toujours interdites '. 

Le germe en avait dû être apporté, soit d'Allanche, où la 
peste régnait encore en 1582, soit plulùt de Sainl-Flour, où 
elle aurait fait, en 1587, de si nombreuses victimes que le 
comte de Randan, gouverneur pour le roi du haut pays, esti- 
mant que la population était insuffisante pour garder la ville, 
lui aurait imposé une garnison defiO hommes '. 

Un autour qui connaissait bien l'histoire de Maurs nous 
renseigne sur la désolation à laquelle cette petite ville fut en 
proie à cette époque. 

« La peste, dit-i!, qui, en 1521, avait déjà ravagé le pays, 
sévit de nouveau sur la ville et les environs en 1587; elle 
devint môme si violente dans le mots d'août que le pays fut 
presque dépeuplé. 

(t Les trois consuls ayant abandonné la ville avec quantité 
d'autres habitants, ceux quittaient demeurés dans les murs 
présentèrent requête au bailli d'Auvergne ou ii son lieutenant 
au siège d'Aurillac, exposant que la place n'était plus ni 



1. ChevauciiSeB, loa. cit., p. 15. 

S, Liere de la luminaire de la eUle de Salert (Areh. ilép. du Cantal, 
sirie B), r» m. r«. 

3. Chevauchées, (oc. cit., p. 13. 

4. D'après le Dicl. hitt. et Hat. du Cantal; t. I, p. 2U 

5. Ibùt., t. III, p. 355. 



administrée ai gardée et pouvait être surprise par les enne- 
mi3 du roi, qui occupaient alors Figeac, Capdcnac, Saiol- 
Cirgues et La Tronquière; ils demandiTcnt que les coasuls 
fussent contraints de rentrer en ville et que les autres liabi- 
tants fussent lenusd'cn faire autant ou de fournir un iiomme 
pour les remplacer dans le service militaire. Le bailli or- 
donua, le J6 septembre 1687, que les trois consuls repren- 
draient immédiatement leurs fonctions à peine de 5C0 livres 
d'amende et prononça contre tout habitant qui ne ferait pas 
son service militaire une amende do 50 livres. 

H II parait que cette ordonnance ne re(;ut aucune exécu- 
tion. La dépopulation s'accrut a ce point que le sieur de Fon- 
langes, qui tenait garnison dans la ville avec cent hommes, 
depuis l'année 1586, n'ayant plus ni paie ni vivres, tut obligé 
d'abaDdouoer la ville devenue déserte ' » 

A Riom-ès-Montagnes, la population fut tellement réduite 
que le roi ordonna, le 30 avril 1589, la suspension du paie- 
ment des dettes de la ville « sur l'exposé que la plus grande 
partie des habitants avait succombé '. 

Le pays sortait absolument épuisé d'une telle crise. Dé- 
pourvu d'hommes et d'argent, il en était encore réduit à de- 
mander une remise de ses impôts. La requête présentée au 
roi par les gens du Tiers- Etat assemblésàSalnt Flour en 1588 
peint scus dus couleurs trop vives le déplorable élat de la 
Haute-Auvergne à ce moment pour que nous hésitions k 
donner textuellement une partie de son préambule*. 

Au Roy et NossEHîNEins de sok Conskil. 

Sire. 
Les gens du Tiers el commun Kstal de voslre hault païs d'Auvergne. 
Toz très humbles et obéyssans subjels* remonstrent en toute humilité à 
Tostre Msgesté que ledit païs est le plus stârille, monteus, pouvre, ruyné 
et nécessiteulx de voslre Ftoyaulmo, auquel' vosdits subjets n'avoient 
aultre comodité de fero trallcq que ung peu de bealial qu'ils norrisseiit 
ez montaignes dudîl païs, de l'estandeuc desquelles la plus grande partie 



1. Elie Jelânques, dans I'bl-IîcIo Maart du Dict. Hat. e 
t. IV, pp. 315-310. 

2. Chabrol. Coulumet d'Aacerane, t. IV, p. 447. 

8. Nous en avons déjà cité une phrase très expressivo 
étude, V. laprà, p. 11. 



hîst. du Cantal, 
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dudit païs est composé; laquelle comodilé esl principal lement senlle, dc 
croissaot audit païs poinl de vin el que bien peu de bled ; qu'est cause 
que vosdiu subjets ne peuvent demeurer et virro audit païs comme ce 
veoit et cognoil eatre très certain et véritable, de tant que leur ayant 
les hérétiques ravy leur bestial el facultés durant l'espace de vingt-hnicl 
ans derniers qu'ils ont faicl la guerre audit paï», conlynuel lement 
oecuppé plusieurs villes et forts, tenant en aubjeclion tout le plat païs 
el le faisant contribuer, lettit paU at tombi rn Irlk et ti gramie nèm- 
fiU que la pette aurait aeeofnmcnci de xe prandre panny eiilx en l'an 
mil citui cetu qitatrt'rifuitz el continué de a'embraier inreifatnmenl rfw- 
pui> ledit temps jmques à prêtent que y dujtt encore*, que de dix parts 
du peuple qu'esloil audit paU trait ant à prêtent, tt'en y a une estant à 
prêtant, les attitrés neuf décédêex de ladite contanion on de la fatnyne 
qu'a esté audit paît lesdilet trois années dernières telle que jamais aîct 
tttf, de laquelle on troueoit iei personnes mortrs en leurs maisons, aux 
prêt, y cherchant et paissant i'erbe et [auxj chemins. 

Dont est advenu que les terres de labour sont demeurées incultes el 
ledit pnïs vogue, désert et presque du tout inhabité et encores parce que 
cculx qu'il a pieu à Dieu garantir desdils IléauK de guerre, peste et fa- 
mync, ne pouvant subvenir à paier les tailles, aides, subcides et impo- 
sitions mises sur eulx par comission de voslreMugeslé.eslant contrainctx. 
non seullement pour leur laulz et colljlé, mais aussy pour le loutail de 
leur parroisse par emprisonnement de leurs personnes, sans les vuul- 
loir recepvoir â taire cession et habaadonnement de biens ny les norrir 
ett prison, esqueltes plusieurs d'eukr ainsi dellenus ont finy leurs jourt 
misérablement dt la fain, ont esté forcés liabandonner ledit païs et se 
rstirer hors icelluy ez païs plus comode avec leurs femmes et familles 
ou en Espaignie de manière que de deux cens tant de parroisses des- 
quelles ledit hault païs esl composé en quatre-tinats n'a aticune per- 
sonne et aux aultres que bien peu et du tout nécessiteus et insolvables 
soit pourlesdites tailles, ou aultres censdeulz aux seigneurs, demeu- 
rant toutes les lerres en friche, cl conséquemmenl les ecclésiastiques sans 
avoir dixme. dcsquelz principalloment provient leur norriture. Etc. » ' 



A partir de ce véritable cri de détresse du moutagaard au- 
Tergnat, la pesle parait s'être assoupie. Od n'en enleod plus 
parler d'une Taçon précise jusqu'au sUicle suivaDt. Touletois. 
en 1595, le conseil de ville d'Aurillac lut avisé par M. de Ce- 
blé, premier consul, qu'à La Vinzelle net auUres lieux » 11 



1. Arch. manie, de Snial-Flour. lovent, de 1789, chap. XV, art. t. a' 
Culte requête, qui n'uvnît pas, croyoDS-nous, étti signalée jusqu'ici, est 
documenl de premier ordre pour cette période des guerre» de religicjn. Elle 
continue par le talileau des opérations mililaîrea des protasiBDl«, pur l'i\ 
méralion des places cl châteaux occupés par eux, etc. 



mouTBit ■ force gens de la contagion ». Etait-ce la peite? 
Il est difficile de le savoir. Pour éviter une des causes 

possibles de contagion, qui consistait dans la mlsiîre des nom- 
breux mendiants étrangers {> qui se sont retirés en ceste ville 
des provinces clrconvolsines et du présent pays, la plupart 
desquels meurent de Taim i>, le conseil vota des fonds pour 
secourir tous ces nécessiteux '. 



PESTE DE 1627 1629 

Le malheur s'oublie vite. Henri IV monte sur le Ivitue et 
quelques années de sa politique pacillque et tolérante, toute 
faite de sagesse et de bonne humeur, sulllscnt à relever les 
ruines, à panser les plaies. La santé publique renaît avec la 
paix et le bien être. Trente années s'écoulent sans qu'il soit 
question de la peste. C'est à peine si l'on note en 1613 dans la 
ville de Mauriac une « n:ialadie contagieuse i>, de nature mal 
définie, qui fait périr un certain nombre d'habitants et oblige 
les Jésuites du collège h licencier leurs élèves pcudant tout 
l'hiver '. Ce tut, en somme, peu de chose. 

Et pourtant, avant do quitter définitivement ta Haute-Au- 
vergne, la peste devait encore y faire de 1G27 à 1G30 une ter- 
rible apparition. Sa dernière visite à Aurillac en particulier 
parait avoir été la plus meurtrière de toutes celles que la 
ville reçut au cours des siècles. 

A cotte époque, elle exerça, du reste, ses ravages dans 
toute la France, et même dans toute l'Europe ', mais non pas 
partout avec une telle intensité. 

Le germe en aurait été apporté de Cosne et de l'ouilly-sur- 
Lolre par des marchands do moulons qui venaient à la fotro 
de Saint-Flour, Le premier cas se déclara au faubourg dans 



1. Copie du dëlibiraloire aux Arch. dép. du Cantal, su'rie F, d'après IWi- 
ginal i M. Puech, archîlecle i Aurillac. 

a. D'après Iph UUret annuelU» des PP. Jé»iiil(-H, années l(il3 et 16U, 
citées par l'abW CUabau dans son lliâloire du iolli--je de Mauriac. Aurillac, 
1881, p. 8«. 

S. V. RÉBOuia. op. cit., p. B7. Aprts lo docleuï PegLotix (op. cit.. p. 157-463), 
Gomot a raconta d'une fai;an draïuutique les ravagos qu'elle causa en IG31 
dans la ville de Riam. 



iB maison de Pierre Traversier, tanneur, qui en mourut. 
Trois ou quatre jours après toute sa lamille était atteinte et 
plusieurs de ees parents l'avaient déjà suivi dans la tnmbe. 
Comme une traînée de poudre la peste gagna d'abord les voi- 
sins, un prêtre, Mattiteu Cussac, qui avait visité le défunt, puia 
se répandit tout le long de l'Ande et ne larda pas à escalader, 
de taudis en taudis, les rudes pentes du roelier de Salnt- 
Flour. 

Des faubourgs de celle dernière ville elle gagna, vers le 
sud, M ur-de- Barrez, Conques et Figeac, d'où elle se répandit 
dans tout le Midi, à Villefrancho-de-Rouergue, Cahors, 
Agen, Toulouse, Garcassonne, elc. Vers le nord, elle s'ache- 
mina peu à peu vers Mauriac. A Cheylade et h Saint-Martin- 
Valmeroux sa présence est signalée d'une façon précise d6s 
novembre 1627. Du 9 au 12 de ce mois elle enlève à Mauriac 
deux élèves du collège, ce qui décide les Jésuites à fermer 



Aurillac restait encore indemne, mais le cercle se resser- 
rait de plus en plus. Les consuls, à la vue du grand danger 
qui les menace, réunisseot le conseil de ville le 12 novembre. 
Le premier consul Texloris, assisté do ses doux collègues 
Antoine Delzongles, bourgeois, et Jean Delzomps, expose la 
situation : les localités contaminées sont proches d'Aurillac et 
leurs habitants y viennent constamment ; de tous les coins du 
pays les pauvres ont reflué vers la ville, ils y sont logés dans 
des taudis « et par leurs immondices Infectent toutes les 
rues »; celles-ci sont d'ailleurs v mal nettes parce que ches- 
cung des habitants y joue les ordures de leurs maisons » ; il 
est même certaines ruelles qui dégagent une odeur si infecle 
que 11 quasy personne n'y peult passer auprès ». En consé- 
quence, le conseil ordonne qu'il ne sera ouvert que deux por- 
tes par jour et qu'à chacune d'elles on mettra des gardes pour 
empêcher les étrangers d'entrer, spécialement les gens de 
Saint-Flour, de Mauriac, de Saint-Martin et de Cheylade ; 
qu'il sera fait commandement aux réfugiés d'avoir à quitter 
la ville dans les huit jours, s'ils ne veulent être expulsés de 
force; que les particuliers nettoieront le devant de leurs 
portes et n'y jetteront plus d'immondices, sous peine de dix 
livres d'amende ; que les bouchers ne laisseront plus couler 
dans les rues le sang des animaux égorgés et, quant aux 
ruelles de Tras-las-Salles et de Tras-las-Parros, spécialement 
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s pour leur mauvais entretien, Il que les sieurs consulx 
les vandroDt et exlrousaeront au plus offrant el dernier en- 
chérisseur, et, à ces ïins, qu'ils en feront proclamer la vante 
à son de trompe et cry public pour les deniers en provenant 
estre par eux employés à la réparation de la maison consu- 
lîiire » '. 

De ces mesures fort sages la population insouciante ne tint 
guère compte. Le 11 janvier 1(!2H, le sieur Hérault, qui avait 
succédé à Textoris dans la cliar^fe de premier consul, est 
otïljgé de demander au conseil de voter une amende contre 
ceux qui négligent ou refusent de monter la garde fe leur 
tour aux deux portes laissées ouvertes et contre ceux qui 
n'auront pas fait nettoyer la rue devant leur maison. Avis 
lui est en effet arrivé que le mal augmente en la ville dg 
Salnl-Flour et il entend « obliger chescung h faire son deb- 
volr. 11 

Hien n'y lit ; le danger qui planait depuis huit mois sur la 
ville s'y Bbattlt tout à coup le premier juillet. Ce jour-là, le 
nommé Astorg Laton, coUecleur des tailles, demeurant rue 
de la Marinle', est atteint de la peste; le lendemain, il était 
mort. 

11 n'y avait plus une minute à perdre. Une heure après sa 
mort, la trompette retentissait dans toutes les rues, convo- 
quant à la maison consulaire le corps commun d'AurllIac 
pour y tenir un conseil général. Guillaume du Rieu, docteur 
en médecine, remplissant les fonctions de premier consul, en 
l'absence de ses collègues Hérault el de Broquln, lieutenant- 
général, assisté des consuls de l'année précédente et des 
principaux notables de la ville, exposa, avec sa compétence 
professionnelle, qu'ayant visité lui-même le sieur Lafon il 
ne pouvait conserver aucun doute sur la naluro de sa mala- 
die. En conséquence, sur ses réquisitions, il fut décidé que 
le cadavre serait promptement enterré et que sa femme, les 
autres personnes qui l'avaient assisté ou fréquenté, ainsi que 
celles qui habitaient la in'"!me maison, seraient mises hors la 
ville dans des huttes que les consuls feraient faire au-delà du 
Pradet. Et, comme ce sont k de pauvres gens qui n'ont 



1, Délilié ration du 12 novembre 1G27. Arch. munie, (TAurUlac, reg. de 1617 
k 1G40, fol. CXVIU. 
S. Aujourd'hui rue Victor Hugo. 



moyen de se nourrir ny se faire assister, les dits sieurs con* 
sulz leur faironl lournir des d ou rri turcs, enlrelènement et 
médicaments nécessaires et les tairont panser par Darapierrc, 
chirurgien de la sainte. » ' 

Us feront venir aux trais de la ville des « parfumeurs ii 
pour désinfecter les maisons et des « corbeaux h supplémen- 
taires pour enterrer les morts; ils achèteront du blé " pour 
assister les paouvres malades, paouvres nécessiteux, artizans 
et autres qui pourrolenl avoyr heu communication avec 
ceulx qui sont ou seront soubzconnés ou atteinclz de la dite 
maladie contagieuse », paieront les chirurgiens et apolhi- 
caires qui soigneront les enfermés et, d'une façon générale, 
pourvoiront à tout ce qui leur semblera nécessaire pour la 
conservation de la villo. Tout cela n'ira pas sans de grands 
frais et les finances municipales ne sont pas en brillant état ; 
aussi le conseil donne-t-il pouvoir aux consuls de lever sur 
les riches une contribution qui leur sera remboursée plus 
tard ; les rues suspectes seront murées et les autres nettoyées ; 
le collège fermera ses portes, chaque écolier rentrant dans sa 
famille; Messieurs du présidial seront priés de cesser la tenue 
de leurs audiences; on demandera aux supérieurs des divers 
ordres religieux do la ville. Jésuites, Cordeliers et Carmes, 
de fournir des confesseurs ; les enterrements dans les églises 
seront défendus, les cadavres devant être sans exception 
Inhumés au Pradet; tous les bénitiers des églises devront Cire 
vidés ; enQn, pour que le son lugubre de glas funèbres tintant 
sans interrupllon n'augmente pas encore l'aEfolement de la 
population, défense sera faite de sonner les cloches '. 

Toutes CCS mesures furent immédiatement mises ù exécu- 
tion. Mais le mal faisait des progrès effrayants. Aussi -la pa- 
nique s'emparat-elle do tout le monde. Ce fut un exode 
général vers les champs. Les receveurs des tailles, ayant à 
leur tète, le sieur de la Grange, renon^'ant à la perception de 
l'Impôt dans la ville, transférèrent leur bureau au château do 
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I. Mb Jean Dampit^iTo. qui di^vait mourir dans celte Ëpidâmie, s'était pré- 
aenté aux connuls on 1ii23, pour * servir l'iiospital de la présente ville en tout 
temps, l't l'expoÊer ot servir toute sorte de malades en temps de peste et de 
contajfion. • Il tieniendait à hénélii:ïer des conditiona qui avaient été fixées h 
• feu M* Gérard MonLimille, cymi'giun, [>Br les aonsuls de 15ST. • Ce qui fut 
«doptd le 15 mars IGSl. lArck. munie, même retpstre, fol. XCVUI). 

L DélibéraUon du 2 juillet IGES. 



la Martiale, n qui est Fort à la main et peult estro defTendu 
par quatre soldatz ' ". 

D6s le 10 juillet, le vice-bailll Lacarrière congédia ses ar- 
chers, laissant la ville et la campagne livrées au pillage des 
bandits, et se retira près d'Auriliac en sa propriété de La 
Borie d'où la peste le força, dès le mois de septembre, â 
gagner Vic-sur-Cère'. 

Les religieuses de Notre-Dame, qui avaient été fondées 
trois ans plus tôt dans ta rue du Collège, se rendirent h La 
Besserelte'. 

L'exemple de la fuite, on le voit, partait de haut. Aussi (ut- 
il suivi par tous ceux qui avaient à la campagne un endroit 
où se retirer. 

Plus courageuse et vraiment admirable ïut la conduite du 
premier consul Hérault, dont le nom mérite de vivre dans la 
mémoire des Aurillacoia'. Il se trouvait â Paris quand l'épi- 
démie éclata, chargé par ses collègues de poursuivre devant 
le Conseil du roi un important procès intenté par la ville à 
un certain Maurel. Tout autre eut pu voir dans ce mandat un 
excellent préleste à rester dans la capitale attendre en sûreté 
des jours meilleurs. Hérault u'y songea pas. Premier magis- 
trat de la cité, 11 devait l'exemple à ses concitoyens; il avait 
surtout le devoir de veillor à la stricte exécution des mesures 
sanitaires et au maintien du bon ordre. Il saute immédiate- 
ment en poste. La première victime était morte le 2 juillet, 
le 14, il préside à Auriilac une assemblée du Conseil. Pendant 
toute la durée de l'épidémie, c'est-à dire pendant six longs 
mois, il ne quitta pas un jour la ville intestée, faisant preuve, 
dans sa lutte avec le tléau, d'une énergie peu commuse, 



1. Délibération du 3 juillel 1688. 

2. Cheeauchées de* îroU Lacarrière. Riom, Jouvct, p. 122-123. 

3. Journal de l'ablië Textoris. {Arch. munie. d'Auriliac). 

t. Jean Hârault, sieur de la Foi'estcrie. avocat au présidial, ttait le HU d'uu 
Bnciea dépulé du tiers-élat d'Auriliac aux Elats généraux de Bloia, en I5S8. 
Seul dei huit députés de la Heu te -Auvergne, il tenait pour la roi. Son dé- 
vouement à la cause royale était li notoire que Messillac, dans les conseils 
politiques secrets qu'il adressa i Henri IV en 1589, lui recommande de 
commissiùnner d'Hérault • pour aller tunt par devers les villes que les sei- 
gneurs susnommés affin de les pratiquer ot Atre certains de leurs intentions. • 
(V. Abbé PoULBiiiÈiiE ; Une poignée de document* lur la Haute-Aueer- 
gne, p. 37 et s. Cf. aussi les Mémoire» du président de Vernyet). Lui ou 
BOD père tenait, vingt ans auparavant, la doiDiIe charge de notaire royal et 
de grelBer ou secrétaire du Conseil de ville d'Auriliac. 



asant au mieux des intérêls publics du pouvoir quasi-dlctalo- 
IHal dont la conliance populaire l'avait Investi '. 

La lùclie était rude. Une disette affreuse était venue aggra- 
ver la situation. 

Le départ des familles aisées avait privé de travail la popu- 
lalioQ ouvrière, qui mourait de taim. Nous avons vu qu'il 
avait été décidé qu'un emprunt forcé sur les riches servirait 
à nourrir les malheureux. Il faut le dire, dans ces tristes cir- 
constances les hautes classes de la société aurillacolse man- 
quèrent au grand devoir de la solidarité sociale. La plupart, 
s'enfermant dans un farouche égoisme, refusèrent leur assis- 
tance'. Il fallut que le conseil, sur la proposition d'Hérault, 
décidât, dans sa séance du 14 juillet, qu'ils seraient « con- 
trainct?. par toutes rigueurs, attendu la nécessité du temps, 
tant de nourrir les paouvres qui leur ont été distribués que 
de faire le prest des sommes ausquelles les consuls les taxe- 
ront, desquelles ils seront après remboursés ou par la province 
ou par le général de ladite ville, veu que c'est pour le bien et 
conservation d'icelle ". )> Un notable, de Fraissy, fils ou petit- 
flls du consul que les prolestants avaient massacré en 1570, 
donnait l'exemple de la résistance. Retiré à la campagne, il 
refusait de laisser prendre dans sa maison d'Aurillac les den- 
rées qui s'y trouvaient. Hérault donna l'ordre d'ouvrir de 
force la porte de son grenier et d'y prendre le grain néces- 
saire. Cet acte d'autorité imposa aux autres, qui se soumi- 
rent *. 

Une autre cause venait augmenter la disette. Parmi les 
premiers fugitifs, plusieurs n'échappèrent pas à la peste, Le 
germe de la maladie s'était attaché à leurs vêtements; ils 
l'emportèrent en croupe et en infectèrent les localités voi- 



1. ■ Ledit siuur [Hérault] «yant apprins qu'il avoit pieu à Dieu de nous 
affliger en ceste ville de la maladie contagieuse, qui nous menasMit deapuis 
huit ou neuf moys, pour ho porter a aocourir de tout son [«uvoir le paublo 
qui s'estoïl volontairement et avoc applnudïaaeinent Houbzmis a sa conduite, il 
> aurait uliandonné la poursuite dudit afTairo pour courir au plus urgent; â ces 
fina se siérait lrane[)orlé en la présente ville pour ayder sea conaorts en In 
charge, faire entretenir lea réglementa qui ont estiS deiji fiiictx et en faire de 
nouveaux ainsin que les acoaaiona le requerront., .• » Délibération du 14 
juUlet 1623. 
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t. ibid. 
8. Ibià. 
4. Délibération du 9 n< 
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sineB : ce que voyant, lo seigneur de Sédaiges, co-seigneur de 
Marmanhac, rendit une ordonnance portant défense aux 
habitants de cette paroisse dû venir l\ Aurillac porter des 
vivres. A Jussac, au l'ootel et ailleurs on dc'fendail l'entrée 
aux gens venant d'Aurillac ; on refusait môme de leur vendre 
des denrées alimentaires. Ici encore, ilérauU dut parler 
ferme. Il demanda au conseil et en obtint la mission d'aller 
trouver le seigneur de Sédaiges et les habitants des paroisses 
hostiles 11 pour leur faire commandement de permettre que 
toutes personnes viennent en cesle ville y apporter des vivres 
et, en cas qu'ils y apporteront quelque empeschement, leur 
déclarer que le général de ladite ville y pourvoira par des 
voyes extraordinaires '. » 

Cependant, à l'intérieur de la ville, le peuple commençait à 
se mutiner, menaçant de piller les maisons de ceux qui 
avaient fui. Les vauriens, que l'on avait été obligé de faire 
sortir de prison dès les premiers jours de l'épidémie *, étaient 
naturellement à la 161e du mouvement. IlérauU investit le 
sieur Gibaudan de pleins pouvoirs, avec mission expresse de 
maintenir l'ordre coule que coûte ; Gibaudan s'en acquitta si 
bien » au péril de sa vye u que l'année suivante, par un déli- 
bératoire spécial, la ville reconnaissante lui fit don, sa vie 
durant, du revenu des cloches'. 

La maladie continua ses aUreux ravages pendant tout l'été 
et ne commença â décrotire qu'à l'approche des grands 
froids. Les mois d'août et de septembre furent les plus mau- 
vais. 

I^ clergé, tant régulier que séculier, montra un grand 
courage. Nous avons vu que, dés le 2 juillet, lo Conseil avait 
fait appel aux ordres religieux pour avoir des confesseurs 
qui vinssent adoucir les derniers moments des moribonds 
en leur prodiguant les espérances de l'au-delà, seules conso- 
lations qu'il fût possible de leur apporter. Cordeliers, Carmes, 



1. Délil-âralion du 14 juillet IGSii. 

2. • La mallndie contagieuse ayant <<iité HpBcouverte audit Aurillac et m 
rendant fort eschaurâe et dangereuse, aurait esté dict par ardonannce du liail- 
lisge et siëgB présidial que tous prisonniers, taat civils que criminels, dont le 
prooÈH n'estoit en estât, seront eslaviiis. Et pour ce aurions aiixdicts prison- 
niers donné niainluvée de leurs prisons et >:e fait le 1G° dudict nioia da 
juillet... • Chenaachée» de» irais Lacarrière, Riom, Jouvot, p, 122. 

3. Délibération du 22 juin 1G29. 
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Jésuites, prêtres de la paroisse Notre-Dame durent se dépen- 
ser sans compter, car la mortalité parmi eus fut eflrayanle. 
Au dire de certains annalistes de la ville, de Iûub tes Cordo- 
I llers un seul survécut; de tous les Carmes, il no resta que 
^deux; 2i prêtres de Notre-Dame moururent, ainsi que le 
Père recteur du Collège ' . l'our les Cordeliers et les Carmes, 
nous supposons qu'il doit y avoir une légère confusion. Une 
partie du personnel de ctiaeun de ces couvents avait vrai- 
semblablement émigré, le supérieur restant avec quelques 
moines pour soigner les malades ; car une morlalité si grande 
laût amené l'anéantissemonl du couvent lui-mùme, que nous 
iToyons cependant subsister et prospérer après la peste. Il 
lans doute comprendre ainsi : tous les Cordeliers, qui 
lâtaient restés, moururent, sauf un ; tous les Carmes, qui 
lii'avaient pas quitté la ville, succomtxirent, sauf deux. 

Le cliiHro de 24 déc(>B pour les prêtres de Notre-Dame n'a, 
contraire, rien d'invraisemblable, cette communauté 
n'ayant jamais compté moins de 60 membres et on ayant 
|>parfois compris jusqu'à 100. 

Quant aux Jésuites du Collège, il est cerlaln qu'ils perdirent 
Ile Père Jean-François MartincourtV Son confrère le Père 
iClBvet, atteint lui aussi de la peste, n'en serait pas mort. 

Sur le registre des délibérations, qu'il a tenu avec un soin 
Iremarquable, le grenier du consulal, Cabrospine, n'a rien 
ftjnscrit du 14 juillet au 14 décembre, l'endant cette période 
fie cinq mois, la terreur dut régner en maîtresse sur la mal- 
Bbeureuse ville, interdisant toute réunion publique. Le 14 dé- 
Icembre, on tint conseil en dehors de la ville, à la camp de 
I Naucelles. Hérault et ses deux collègues purent donner à leurs 
loonfrères l'assurance que l'épidémie touchait à sa lin. Déjà 
(l'on avait commencé l'œuvre de désinfection. Ils demandè- 
Irent de fixer à la lin du mois la date de la prochaine réunion. 



. Roquier. op. eii„ p. £9 at h. Gourlat, op. cit. an. IGSS. Baron DelzoïiB 
{Diet. état. H hitt. du Cantal, art. Aurillsc, t. I, p, 153). Mgr Bousoge : 
Saint Gdraud d'Aurillac, t. H, p. 346. 

2. I En 162S, un seul Père esl mort à Aurillac ; c'est lo P, Jenn- Franc ois 
Martinecourt ; mois il en mourut sept b Cahors. J'ai relevé dans mon nécro- 
1»)^ la date de te mort des pères el Frères qui étaient k. Aurillac en 16S8. Je 
n'en ai trouvù iiucun autre que celui que j'ai cité plus haut. Le P. Nadaai 
rolato lea circonstancea do aa mort. Il afSrme qu'il esl mort de la pcatc. .. ■ 
[Lettre du P. Adrien Garrère, archiviste dus Jdsuitea du Toulouse, on dite dti 
Ï5 moi 1902). 
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On serait alors à Noél et leurs pouvoirs viendraient à expi- 
ration. Le danger passé, ils pourraient résigner enûD les 
foncUoiia qu'ils avaient remplies, au périi de leur vie, avec 
un si grand courage. Il tut décidé qu'on procéderait à l'élec- 
tion le vendredi 29 décembre ' . 

Ce jour-là, vers li lieu r es du matin, les consuls sortants, 
les conseillers survivants et tout le collège élecloral, compre- 
nant les notables bourgeois, les délégués des corps consti- 
tués et les chefs de métiers, se trouvaient réunis en assem- 
blée générale en deliors des murailles, devant la porte d'Au- 
reinques. On commença par discuter le point de savoir si 
l'élection se ferait à cet endroit même ou sur la place de la 
ville, ou, selon l'habitude, a l'intérieur de la maison consu- 
laire. A la pluralité des voix, il fut résolu que, la ville n'ayant 
pas été H entièrement purgée », il pourrait y avoir du danger 
à y pénétrer, qu'en conséquence la nomination des consuls 
se ferait « en la terre au-dessus la maison del Sauvalge h. On 
s'y transporta sur-le-champ. Furent élus: les sieurs Malve- 
zln, pour le quartier d'Aurelnques, Antoine Cailar, pour celui 
des Frères, Beauzire Lascomlws, pour celui des Ponts*. 
Malvezin tut nommé premier consul. Tous trois étaient aux 
champs *. Ils accoururent aussitûl occuper le poste hono- 
rable, mais encore périlleux, auquel les appelait le suffrage 
dateurs concitoyens. 

L'épidémie achevait de disparaître ; la confiance renaissait. 
Le 5 janvier 1629, on put procéder devant la maison consu- 
laire à l'élection des conseillers '. 

Mais, si la peste ne faisait plus de victimes, il restait aux 
nouveaux consuls la lourde tûctie de relever la ville du 
misérable état où le fléau l'avait plongée, aûn de permettre 
aux habitants d'y rentrer sans crainte. 

Trois mois plus lard, les consuls, dans une requfete en 
réduction d'impôts, peignaient (i la désolation en laquelle ils 



1. V. la délibération do ce jour. Itième registre. Toi. 133. 

2. lUd. Celle dîTisioQ de la ville an trois quartiers seiiililo remonter aux 
plus SDcieus temps du consulat d'Aurillac. Dès le xiii* siëcla, les documents 
en font mention. Le quartier des Ponts était aussi a]ipeM de l'Ulmet. 11 y a 
encore aujourd'hui k Aurillac une place dénommée, par une orthographe stii- 
pide, place de Lnurtiet. 

3. V. délibération du 6 avril 1629. Ibiii. fol. 136 v. 
*. Ibid. fol. 134, 



avalent Irové la présente -ville, principale de la province, 

habandonnée de tous ses habitans, déserte et désolée par le 
décès de tous ceulx presque qui estaient demeurés dans 
icetle. . . » Beaucoup de familles entières ont disparu « sans 
héritiers ny successeurs » '. 

On ne sali pas avec certitude quel fut le nombre total des 
victimes. On a mis en avant plusieurs chlOres. Celui de 3000, 
indiqué par Durif, doit être considéré comme un minimum ; 
celui de 6500, donné par Lalcairie, comme un maximum ', 

Le premier soin des nouveaux consuls fut de faire soigneu- 
sement désinfecter Aurillac et ses faubourgs. Ils ne s'en tin- 
rent pas là et se cliargèrent, aux frais de la ville, de « purit- 
lier et netoyer n plusieurs paroisses de la prévôté et môme do 
la prévôté de Maurs, 

Timidement, les portes, closes depuis sept mois, des mai- 
sons nobles et bourgeoises se rouvraient peu à peu ; le com- 
merce reprenait. Le 2 février la rentrée fut générale C'était 
le jour de la Purification de Notre-Dame et les consuls 
avaient décidé d'organiser une grande procession d'aclions 
de grâces. Accompagnés de tous les ordres de la ville el de la 
population tout entière portant des cierges, ils se dirigèrent 
vers l'église paroissiale de Notre-Dame, où ils remercièrent 
Dieu d'avoir n appaisé son ire ii et firent vœu « pour et au 
nom de tous les liabitans, de faire pour l'advenir à pareil jour 
une procession géuéralle, où tous les ordres ecclésiastiques 
et iiabilans de ladite ville, de quelle qualité el condition qu'ils 
soyent, assisteront et pourteronl un sierge en la main 
allumé '. : 



1. DéliMralion du 30 mars 1829. Ibid. M. 135. 

2. Arch. manie. d'AurUtae. Durit (Quelquea nnU» âur lej joiret d'Aii- 
rillac. Aurillsi:, 1873. p. 53, an. 1628; donne cuninie tétéreace certainos Annules 
d'AiiTÎllac sans plus préciser, 11 a cict-ulé, Uuns la seconde moitîâ du wiU* 
sièds et dans la première du xix>, au moius quatre ou cinq manuscrits por- 
tant ce titre, presque tous copiés les uns sur les autres. Il est facile de les 
prendre sur plus d'un point on flagrante contradiction avec des documents 
authentiques, ce qui leur enlâve une grande partie da leur crédit. Dans li: 
cas actuel cependant, ces annales donnent des chiffres d'une telle priiciaion 
(recensement do 1S72 : Ii724 haliilants; n-c. de IGST : 7536: rec. postérieur à 
1629: 4502 ; diUéi-enco : 3U21) qu'on a lieu da croire qu'elles s'appuient sur 
des textes. 

3. V. déliliërstion du 30 mars 1629. Ihid. Le registre des délibérations ne 
porte pas trace du don qui aurait été l'ait d'une lampe de 50 écus k Notre- 
Danie-du-Puy, d'après Gourinl et Boquicr. {Op. cit. copiant une source com- 



Le 30 mars suivant, Malvezln faisait ratifier ce vœu au 
conseil de ville. 

Dans la môme séance, il tut décidé que. al les médecins n'y 
voyaient pas d'inconvénient, on demanderait aux Jésuites dâ 
rouvrir ie collôge k pour esvtter l'oislvelé de la jeunesse. » 

Le mal était passé, mais il pouvait revenir, d'autant plus 
qu'il sévissait encore « en plusieurs villes et de nouveau était 
arrivé en celle de Tiers (Tliiers) au l)as pays d'Auvergne- » 
Aussi ordonne-ton a de faire bonne et exacte guarde aux 
portes et d'establyr des dixeniers en chasque quartier, les- 
quels, chascun à leur tour, fayront guarde à la porte et ver- 
ront d'empeschor que les pauvres eslrangers ne se remettent 
dans ceste ville comme ilz avoyent faict par le passé », et, 
d'une façon générale, veilleront dans leur quarlier à l'exécu- 
tion des mesures prescrites par les consuls, l'our plus do faci- 
lité, il ne sera ouvert que deux portes par jour. 

Le pauvre chirurgien Jean Dampierre étant mort t la 
peine, il fallait pourvoir à son remplacement. 11 se présentait 
un candidat pourvu d'un nom et do litres ronllants : M" Mer- 
cure Boausanges, chirurgien, « qui avait clé longtemps au 
service de Monsieur do Saint Flour et qui mesmes avait pro- 
fessé et exercé la charge en la ville de Paris avec un chirur- 
gien de la Sanlé ». On le nomma ce que nous appellerions 
aujourd'hui, médecin des épidémies et médecin en chef de 
l'Hôtel Dieu, aux mêmes condillnns que feu Dampierre, 

Les boutiques des apothicaires venaient d'être soumises à 
une rude contribution. Il était à craindre qu'elles ne fussent 
démunies de drogues au cas d'un retour oITensit de la peste. 
Les consuls, accompagnés de médecins, visiteront chaque 
otïicine et, s'ils en trouvent qui ne soient pas bien pourvues, 
ils enjoindront à leurs propriétaires « de faire voyage » pour 
renouveler leur provision '. 

Toutes ces précautions étalent fort sages. On n'eut heureu- 
sement pas l'occasion d'en expérimenter les bons effets, Au- 
rillac en avait décidément lini avec la peste. 

Il lui restait la famine; elle dura plus d'un an. La guerre 
était aux portes de la Haute-Auvergne et contribuait à entre- 
tenir la disette. Le 10 mars, le Conseil de ville, préoccupé de 
la cherté croissante des vivres, maudissait les troupes pro- 



l. Délib^tion du 30 n 



I, ibid. 



testantes qui, sous les ordres du duc de Rohan, cet h ennemy 

de l'Estat )>, en lutte contre Louis XI II et Richelieu, opéraient 
tout autour du pays des Montagnes, à l^igeac, à Capdenac, 
dans la région de Maurs, où elles venaient de camper au 
village de Puech-las-Marlros, à 5Û0 mètres de la ville, en 
Gévaudan. non loin de Saint-Flour, que menaçait une troupe 
de 120 gendarmes '. La paix fut enfin signée avec les protes- 
tants le 28 juin. Dès lors, le calme et la sécurité ramenèrent 
peu à peu le ijien-être. 



|i 



l' Saint- Flour, où la peste avait commencé dès le mois de 
«eptembre 1627 ' et d'où elle s'était propagée dans le reste du 
pays, fut celte (ois éprouvé moins durement qu'Aurillac. 
Mais, en revanche, l'épidémie, après avoir disparu pendant 
quelques mois, y revint avec les chaleurs de l'été de 1629. 
L'alerte fut chaude el, comme h Aurillac l'année précédente, 
elle dura de juillel à décembre '. 

A vrai dire, elle ne causa pas de surprise. Les consuls en 
exercice, Jacques du Treul, receveur des décimes au diocèse 
de Saint-Flour, Guillaume Chatwt, avocat au bailliage, et 
Michel de Traverse ', bourgeois, la reçurent en visiteuse re- 
doutée mais attendue. 

Comme toujours elle débuta par les faubourgs. Le 15 Juil- 
let, elle enlève, au Pescharol, le charpentier Jean Grèzes, 
dont le cadavre est aussitôt enterré avec de la chaux vive. 
Sa mère, sa veuve, son frère et sa sœur, pauvres gens sans 
ressources, qui n'ont cessé de fréquenter le défunt, sont en- 
fermés dans leur maison et nourris aux frais de la ville. 

Le 19, au Pont, la femme Bardac. dont le mari « estoil aux 
champs », meurt u sans que les médecins, apothicaires et 
cirurgiens de la Santé eussent recogneu aucung signe de la 
dicte maladie sur sa personne " ; mais, le lendemain, sa nièce, 
qui vivait avec elle, décédait avec les symptômes de la peste. 
Il restait dans la maison « ung enfant de mamelle >i. Que 



i. DéliWration du 10 mars 1629, Ibid. fol. 13fi-1S7, 
E. Areh. munie, de Saint-Ftour. eh. V, art. 6, n» 79. 
3. Les détnilB que nous donnons sur ceUe peste de IGSO à SBint-Flour sont 
tirés d'un CBliie,- d-? 52 feuilleB de popior contenant le compte spécial et Irés 
^^^ détaillé dL'S frais occnsionnés par cettu inolsdie. Ce fort intéressant document 
^^1 «tt cooiervâ aux archives muaicîpeles. du XI, art. Z, n" 71, 
^^H ' 4. Le document {lorte ■ de Tra^esse >. 
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faire de ce pauvre petit être contaminé ? Les consola le coo- 
flent aux soins du u corbeau " Ytier Costes, dit Teyron, qui 
établit provisoirement son domicile dans la maison de éar- 
dac. On se représente ma! le n corbeau h, transformé en 
nourrice sèche, laissant là l'enfant au maillot pour aller 
charger des cadavres de pestiférés. Aussi l'objet de ces soins, 
peut-être dévoués, mais à coup sur inexpérimentés et inter- 
mittents, ne tarda-t-il pas à rejoindre sa mère dans la tombe. 

Les morts augmentent aux faubourgs ; à chaque fois ce 
sont de nouveaux enfermés el. en cas d'indigence, de nou- 
veaux assistés, auxquels le Conseil fait passer pain ou grain, 
vin, beurre, sel, huile. 

Le 30 juillet, un premier décès a lieu dans la ville haute : 
celui de la servante de Guillaume l'ons, demeurant rue des 
Lacs. Celle rue était habitée par une nombreuse population 
pauvre ; aussi fut elle des plus maltraitées par le fléau. Le 
sieur Fabry, commissaire spécialement chargé de cette rue, 
aidé dune personne charitable, la dame Berpoing, distribue 
force secours à ces pauvres gens dont quelques uns meurent 
de faim '. Ce quartier en vint à être si infecté qu'on le mit 
en interdit, un garde en armes veillant à chaque extrémité 
de la rue avec ordre de ne laisser enlrer ni sortir personne 
sans une autorisation du commissaire Fabry ou des consuls. 

Il faut dire qu'une mesure prise par ces derniers ne dut 
pas peu contribuer à y propager les germes infectieux. Le 
i" avril ils décidèrent, " parce que la maladie commençoit à 
s'eschaulïer dans la ville et à tous les faulxbourgs, de se servir 
pour enfermerie touchant les malades de la ville du ravelin 
des Lacs et de laisser à l'ordre des commissaires ordonnez 
au Pont et aux faulxbourgs d'en chercher ung tel qu'ils juge- 
roient commode pour loger les leurs, auquel ravelin fallut 
fermer d'aix et de portes les deux tours et accommoder le 
corps de garde i>. 

Un vieux puits tout comblé de détritus s'y trouyait ; on le 
vida pour i'usage des pestiférés, qui furent parqués derrière 
une haute palissade, sous la garde de quatre hommes iuvestis 
de la double mission de les servir et de les empêcher de fuir 
cet enfer. 



mouroict de Tain, V 



et à une autre paouvre femme d'auprès les Pénitcnla noirs, qui 

lia roiii V • . 



Peu de temps après, le ravelln ne suOlsant plus, on remit 
un toit à la chapelle de Montégut, qui (ut transformée, une 
rois lie plus, en « entermerie ». 

Tout cela sans préjudice des huiles construites en claies lé- 
gères, couvertes en chaume, élevées à la hûle à droite et à 
gauche. 

Une très vieille femme étrangère à la ville tomtte malade 
et comme un pauvre animal qui sent la mort venir, se retire 
d'elle-même, dans un trou des » Roches de las Splreyres ». 
Le lendemain on la trouve h toute estandue sur le chemin, 
comme morte, le visaige contre terre ". On vient pour l'en- 
terrer; mais elle se ranime, on lui donne quelques aliments 
et on l'envoie « nicher derrière une des dictes roches » I 

Pour les faubourgs, les h enfermerles » sont établies au 
Pont et dans les tanneries. Les portes sont sévèrement gar- 
dées et formellement interdites aux gens de l'extérieur. Les 
habitants du faubourg du Tuile n'ont d'autre eau potable que 
celle de la fontaine de la place. Aussi pratlque-t-on au travers 
de la porte un trou par où passe un tuyau à l'exlrémité du- 
quel ils peuveni recueillir l'eau qui leur est versée de l'in- 
térieur. 

Le 9 août.du haut de la porte des Roches, hermétiquement 
close, les consuls firent une distribution de pain aux pauvres 
du Pont, dont la foule s'écrasait au pied du mur. 

Le 7 août, les consuls avaient chargé le « parfumeur h An- 
toine Ghaptard de désinfecter toutes les maisons contami- 
nées. Ils lui donnèrent pour l'aider dans cette répugnante 
besogne, deux femmes, Marie Dufour, dite i'aternelle, et 
Catherine Delcros, dlle Malelosse. A chacune d'elles la ville 
fournit un habillement complet en » sarge de tridaine a avec 
« devanlière de toile » et « capuche de cadis >\ une chemise, 
une collTe et des bas. L'équipement complet revint à 7 livres 
15 sols pour chacune d'elles. Ghaptard poursuivit son œuvre 
de désinfection jusqu'à la fin de décembre, c'esl-à-dire pen- 
dant près de quatre mois. Il reçut pour cela 276 livres 18 sols, 
cette somme comprenant ses gages et sa nourriture, ainsi 
que l'entretien des deux servantes. A ce dur métier l'une des 
pauvres femmes, la Matelosse, ne résista pas longtemps. Elle 
venait à peine de toucher 6 livres pour son salaire de trois 
semaines qu'elle mourut le 30 août. Elle tut remplacée par 
Madeleine Gros. 
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Ghaptard ne devait pas quitter la rllle haute. Deux autres 
parfumeurs, Jean Vidal, dit RalTarl et Guillaume Borie. furent 
choisis pour désinfecter les faubourgs de Villeneuve, du 
Pont et autres. Mais dans ces quartiers le nombre des mai- 
Bons k désinfecfecter était si grand que Borie et Radarl n'y 
pouvaient sullire, « Sur l'insistance des habitans du Pont », 
le 10 octobre, on leur adjoignit dcui anciens v corbeaux ». 
Jean Grozat et Jacques Laccussol, « altandu qu'ils esloient 
bien versés en cela ». Cette proportion de 4 parfumeurs affec- 
tés aux faubourgs alors qu'un seul sulTisait dans la ville 
montre la difTérence d'intensité du fléau dans les deux en- 
droits. 

Le chirurgien Ferand soignait les malades. Le 18 aofit, sa 
maison est atteinte et le voilà condamné, en vertu de lois 
inexorables et sans exception, à demeurer enfermé. Mais on 
ne pouvait rester sans médecin, Les consuls dêpôchent donc 
immédiatement deux sergents auprès de l'évèque de Saint- 
Flour, qui passait la nuit à Murât, se rendante Aurillac, pour 
le supplier de " moyenner avec M" les consulz dudlct Aurll- 
liac de taire venir M^ Henry, clrurgien de la santé i>. Ce pra- 
ticien les avait servis l'année précédente. Il accourut; mais 
les économes Sanllorains eurent bientôt à se repentir de 
l'avoir appelé. Maître Henry vivait en grand seigneur et tai- 
sait payer cher sa réputation. Sa dépense « alloict à plus de 
cinq cens escus le mois ii. On fut tout heureux, dès que le 
mal diminua, de saisir ce préteste pour le remercier et le 
renvoyer à Aurillac avec un petit présent ! 

Les consuls s'occupèrent aussi de procurer aux malades les 
secours de la religion. Le 14 août, ils envoyèrent un messa- 
ger au pont du Vernet porter une lettre du Père Borianus, 
gardien des Cordeliers. à un religieux de son ordre, le Père 
Boyer, du couvent do Toulouse, qui se trouvait peu de jours 
auparavant dans ce village, d'où il était originaire, pour le 
prier de venir « s'exposer aux malades et Infects touchant 
respiritualité », ainsi qu'il l'avait lui-même offert par lettre 
BU Père Borianus. Or, Il était déjà reparti pour Toulouse 
quand le messager arriva chez lui. 

Sur ces entrefaites, un Dominicain, le Père Bonnet, s'offrit 
à s'exposer « pour la consolation et autres rnuvres spirituelles 
aux malades et Infects ». Les consuls acceptèrent avec em- 
pressement et mirent aussitôt à la disposition du Père Bonnet 
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tout c« qui lui était nécessaire. Od l'heblDa de pied en cflpe. 
Une maison au Pont fut spécialement affect»i6 h son usage et 
meublée sommairement. Le nommé Delort, du Poni, « qui 
avoict servy cy-devant aus Cordeliers, scavoict lire, escripre 
et ayder à la messe », fut attaché à son service. On lui acheta 
un cheval. Et voilà le courageux Dominicain enTourchant sa 
pacifique monture et, suivi du fidèle Saint Rocti, — qui avait 
succédé à Doiorl, vite mort à la peine — se rendant chaque 
jour aux enCermeries du Pont et de Monlégut, aux tanneries, 
au colombier de Frideyre, à Chantegrel.au ravelin des Lacs, 
aux nombreuses huttes élevées dans la banlieue, partout 
enfin où la souffrance terrassait les corps, et là, s'agenouillant 
au chevet des pestiférés, respirant leur haleine fétide, puis 
revenant le soir en sa demeure solitaire et mise Éi l'index, sans 
avoir pu fréquenter un seul homme bien portant, sans avoir 
TU autre chose que des plaies hideuses et des visages décom- 



Il arriva ce qui devait forcément arriver. Lui-même tomba 
naïade, tut longtemps entre la vie et la mort. Il eut la chance 
de guérir, grâce aux soins dévoués d'une vieille servante. 
Après avoir été " lavé et nettoyé » par le parfumeur en chef, 
Chaptard, fi put reprendre son courageux ministère. 

La paix d'Alais (28 juin 1629), avait rendu libre l'armée 
royale employée en Languedoc contre les bandes protestan- 
tes du duc de Rohan. Les régiments regagnaient peu à peu 
leurs quartiers et plusieurs, remontant vers le Nord, trou- 
vaient Salnt-Flour sur leur route. Dès que leur approche 
élait signalée, les consuls envoyaient un messager prévenir 
leur chef de l'état sanitaire do la place. Il n'en fallait pas plus, 
on le conçoit, pour que le régiment se tint à distance res- 
pectueuse. 

La compagnie de M. d'Allncourt, les régiments do Phals- 
bourg, de Champagne, de Piémont, passèrent ainsi en vue de 
la ville. Il n"est pas de troupe en campagne qui ne laisse der- 
rière elle quelques traînards. Peu de temps après le passage 
du régiment, on les voyait arriver aux portes, ignorants du 
contre-ordre. Les consuls leur refusaient l'entrée, mais, émus 
de pitié, leur faisaient remettre par le concierge un plcher de 
vin et quelques sols pour aller chercher un gîte ailleurs et 

I boire à la santé de la ville. 
» Le 13 août, les consuls de Chaudosaigues dépêchèrent en 
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TuD fabmme, qui voyagea toute la nuil, pour averûr leurs 

collègues de Saint-Flour que » Monseigneur le Prince estoict 
arrivé [à Chaudesaigues] et faisoict estât de passer en ceste 
ville n'onobstant la maladie n. Aussitôt grand émoi. Dès le 
lendemain malin, faisant Ir^'ve à leurs graves préoccupa- 
tions, le lieutenant particulier et les consuls, accompagnés 
de quelques habitants et escortés de quatre sergents du con- 
sulat, s'en allèrent à la rencontre du Prince pour le saluer 
au nom de la ville; mais, en route, ils apprirent que ce der- 
nier s'était ravisé et qu'il avait prudemment décidé de ne pas 
tjraver le lléau. Ils revinrent donc, enchantés sans doute 
d'être débarrassés do ce nouveau souci. 

La disette commençait à se faire sentir en ville. Le ■* sep- 
tembre, on dut envoyer le sergent Dufour en divers endroits 
delà prévùté il advenir les reflugien qui ne sastitaisoient à 
l'aumosne que, par faulte de ce (aire, on eufonceroit leurs 
portes pour les exécuter w; c'est à-dire pour saisir et faire 
vendre leurs biens, Comme à Aurillac, ces menaces énergi- 
ques produisirent l'ellet attendu. 

Avec le mois de septembre la maladie commença à décroî- 
tre, Le 21, on désinfecta le ravelin des Lacs et 1" v enferme- 
rle » du Pont, alin d'y mettre les convalescents en quaran- 
taine. Les malades qui s'y trouvaient furent envoyés, ceux 
des Lacs à Montégut, ceux du Pont k la Maladrerie, qu'on 
aménagea spécialement à cet usage. Le 1" novembre, la qua- 
rantaine achevée, on porta les guéris, en attendant leur dé- 
sinfection, d'une part dans la tour et le corps de garde des 
Lacs, de l'autre k la tannerie du Trésorier. De ce jour le 
« grand chemin » qui traverse le faubourg fui rendu à la cir- 
culation. 

Sans avoir été aussi meurtrière à Saint-Flour qu'elle l'avait 
été à Aurillac l'année précédente, l'épidémie suivit exacte- 
ment la même marche dans les deux villes. Commencée en 
Juillet, elle manifesta sa plus grande force dans la seconde 
moitié de ce mois et durant tout le mois d'août, pour ne dis- 
paraître complètement qu'à la fin de décembre. 

La veille de No^l, disent les comptables, v Dieu ayant re- 
mis la santé à la ville, fut délibéré que sommaire apprinse et 
attestation en seroicl faicte par-devant le sieur lieutenant gé- 
néral, aCQn d'obtenir par là le restabiissement du bureau des 
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tailles, qui estoict transféré à cause de ladicte maladie à Mu- 
rat, et faire lever le descry aux villes du haa pays et allheurs 
et remecire le commerce et hanllze comme auparavant [en] 
icelle. 11 En conséquence, le sieur du Treul, premier consul, 
assisté d'tionorable homme Isaac Aymeric, sieur de Fournols, 
et de M* Mathieu Dubois, secrétaire du consulat, s'acheminè- 
rent avec deux sergents vers Riom, Glermont et Montferrand, 
Ils otitinrent gain de cause sur toute la ligne et revinrent, 
apportant à leurs concitoyens l'ordonnance des Trésoriers 
généraux de France à Riom rétablissant le bureau des tailles, 
ainsi que le consentement des villes du bas pays à la levée de 
l'interdit qui frappait Sainl-Flour '. 

Cette môme année 1629, la peste avait reparu à Mauriac et 
dans les bourgades voisines. Elle y dura jusqu'au commen- 
cement de décembre. En souvenir de leur délivrance, qu'ils 
I considéraient somme miraculeuse, les habitants instituèrent 
I nn office annuel d'actions de grâces le jour de la fêle de l'Im- 
maculée-Conception (8 décembre)'. 



11. La somme totsle de la déponse supportée par la ville s'éleva à 4559 li- 
vroi. dont i!T I. 6 b. de pain [aoit tl20 livres 3/4 de psin hlanc à }5 deniers 
la livre et 856S livres de peia Ha ù 10 deniers la livnO pour la nourriture des 
pauvres enfermés su Pont, à Montégut, à la Mslsdrerie, anx tanneries, dans 
1» lois et dans les Luîtes; 281 I. g n. d'bonorain's de médecina. chirurgiens 
« apothicuirea ; 7311 1. 10 a. 6 den. de drogues, parfums, ongucnta fournis, 
tant pour la guérison des malades que pour la dâslnfeclion de lu ville et des 
villages de la prévôté qui fun-nt atteints de la contagion; etc. Toutes ces 
«ommcs doivent être multipliées au moins par 7 pour obtenir la valeur rela- 
tive de nos jours. 

il, Offleium in fetto miraculorum tanctœ Marlœ Virginie. Toulouse, 
B8. Cf. Peghoux, op. cit., p. US, n. 1. 
i 
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épidémies de 1631 a la fin de l'ancien régime. 
Conduite d'âurillag lors de la peste de Figbac (1653) 

L'ère des grandes épidémies finit en Haute-Auvergne avec 
la peste de 1627-1630. Mais les provinces voisines furent 
encore affligées les deux années suivantes. 

Le 31 mai 1630, une délibération consulaire ordonne à Au- 
rillac une garde exacte des portes et l'entretien de « chasse- 
gueux )), sous prétexte que la maladie est à Saint- Partbem, 
non loin de Mur-de-Barrez. Ces précautions furent conti- 
nuées pendant toute Tannée 1631, les consuls ayant appris 
que la peste ravageait Limoges, Tulle, Périgueux et beau- 
coup d'autres villes ^ Riom perdit en sept mois plus du tiers 
de sa population *. Le mal y reparut en 1638, causant une 
grande crainte aux villes de la Haute-Auvergne, qui restè- 
rent cependant indemnes *. 

En juin 1649, nouvelle alerte. On sait quel courant d'émi- 
gration existait entre Tarrondissement d'Aurillac et l'Espa- 
gne. Or, cette année-là, la peste régnant en Andalousie, 
plusieurs Auvergnats, installés de l'autre côté des Pyrénées, 
sont revenus, pour la fuir, dans leur village natal. On en 
signale notamment aux hameaux de Montai et de Binelles. 
A celte nouvelle, les consuls d'Aurillac se fâchent et rendent 
une ordonnance pour défendre aux habitants de recevoir 
ceux qui viendront d'Espagne et enjoindre à ceux qui sont 
déjà arrivés ce de faire leur quarantaine en un lieu escarté. •• 
à paine que les communes leur courront sus à main 
armée * ». 



1. Délibération du 8 mars 1G31. Arch. munie. d'Aurillac, reg. cité. 

2. V. sur cette épidémie Torticle déjà cité du D' Peghoux dans les Anna" 
les de VAnoergnCf an. 1835, et surtout l'intéressante brochure de Gomot : 
La peste noire de 163U Riom, Jouvet, 1874. Il existe aux Archives de 
Glermont trois registres entièrement consacrés aux postes et contagions 
qui désolèrent cette ville. Elles fourmillent de renseignements intéressants, 
mais Glermont est trop loin de la région qui nous occupe i)our que nous nous 
étendions longuement sur les maux qu'il souffrit. 

3. Délibération du 19 juillet 1638. Arch, munie, d'Aurillac, reg. cité. 

4. DéUbération du 25 juin 1649. Ibid., reg. des délibérations de 1641 à 1664. 



En 1651, s'il faut en croire le cbroniqueur Gûurlal, il y eut 
à Aurillac des « fièvres cootinues n qui emportèrent beau- 
coup d'Iiabitants. Il s'agit probablement de la flèvre typhoïde. 

Deux ans plus tard, au printemps de 1653, la peste éclata à 
Figeac. Nous nous contenterions de signaler aon apparition 
en cette ville, puisqu'elle ne se répandit pas dans la Haute- 
Auvergne, si elle n'avait (ourni aux consuls d'Aurillac, Fran- 
çois Textoris, François Garabetort et Jean Vigier, l'occasion 
d'un acte admirable de solidarité. 

Les deux villes entretenaient depuis plusieurs siècles des 
relations fort étroites. Si l'on voulait remonter jusqu'à saint 
Géraud lui-même, on trouverait qu'il faisait de fréquents 
voyages à Figeac et dans les environs, où II possédait de 
nombreux domaines et où il mourut. L'abbaye d'Aurillac, 
qu'il avait fondée, était unie à celle de Figeac par des liens 
trt's intimes. Elle reçut de cette région plusieurs de ses pre- 
miers abbés et ce fut, en revanclie, un moine d'Aurillac, 
Aymar, qui devint au xiii" siècle abbé de Figeac et régit un 
moment les deux abbayes à la fois. Les habitants des deux 
villes, parlant identiquement la même langue, se retrouvaient 
aux foires de Champagne, à Saint-Ayoul de Provins, aux 
pèlerinages de Conques et de Rocamadour, Figeac était pour 
l'Auvergnat du haut pays une étape lorcée sur la route de 
l'Espagne, de Saint-Jacques-_de-Composte!le. Enfin, toutes 
les aflinités ataviques de rAurillacois en faisaient — en font 
encore, malgré la révolution apportée dans les mœurs par 
les chemins de ter — la sentinelle avancée du haut Midi. 
qu'attiraient beaucoup plus rAquitainc que l'Auvergne, Fi- 
geac, Cahors et Toulouse que Salat-Flour et Clermont. 

Aussi, voyant le mal dont soulTrait la petite ville quercl- 
Doise, les consuls d'Aurillac désignèrent-ils. vers le commen- 
cement de juillet, deux d'entre eux, qui se rendirent, accom- 
pagnés d'un bourgeois, aux portes de Figeac et, là, témoi- 
gnèrent à leurs collègues, de la pari de tous leurs conci- 
toyens, (I le déplaisir que leur ville recevait de l'atDiction ii 
où elle les voyait plongés; puis oITrirent de leur fournir 
(I grains, bétail, médecins, apothicaires, chirurgiens, drogues, 
médicamcns et argent », ajoutant qu'ils avaient voté des 
tonds à cet usage. Ils proposèrent, en outre, de prendre à 
leur charge les frais d'entretien des enfants de Figeac qui 
taisaient leurs études au collège des Jésuites d'Aurillac. 
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Les consuls de Figeac remercièrent chaleureusement, sans 
toutefois accepter. Moins de deux mois après, la peste ayant 
disparu, le conseil de ville décida à Tunanimité de témoigner 
dignement sa reconnaissance aux habitants d'Aurillac. Le 
premier consul, N. de Viguier d'Anglanat, et Tun de ses trois 
collègues, N. de Born, accompagnés d'un autre bourgeois de 
Figeac et suivis d'un sergent du consulat, à cheval, s'achemi- 
nèrent vers Aurillac au commencement de septembre. Reçus 
solennellement à la maison consulaire, ils exprimèrent par 
la bouche du sieur Viguier d'Anglanat toute la reconnais- 
sance de leur cité pour les offres de services toutes sponta- 
nées qu'elle avait reçues d'Aurillac. « Nous avons charge, 
ajoutaient-ils, de vous prier très humblement et très affec- 
tionément de vouloir reconfirmer l'alliance, l'union et la 
correspondance de votre ville avec la nôtre à la faveur de 
laquelle nous nous rendions un mutuel et réciproque service 
dans nos afilictions \ » 

Il s'en fallut de peu que les Aurillacois n'eussent bientôt à 
expérimenter la sincérité de leurs amis. De Figeac, la peste 
avait gagné plusieurs villes'voisines, avec lesquelles Aurillac 
avait de fréquentes relations. Le danger devenait menaçant; 
aussi le 23 janvier 1654, le Conseil ordonna-t-il des prières 
publiques et fit-il monter aux portes une garde sévère •. Le 
mal n'entra pas. 

On sait la misère qui régna dans les campagnes pendant 
les dernières années du xvip siècle. La Bruyère et Vauban en 
ont laissé des témoignages qui sont dans la mémoire de tous. 
Cette misère dut causer en plus d'un point des maladies épi- 
démiques. Certaines paroisses de la prévôté de Maurs furent 
très éprouvées à cette époque. Ainsi, à Cassaniouze, simple 
commune rurale qui ne compte aujourd'hui que 1397 habi- 
tants, il y eut, de janvier à juin 1693, près de 180 décès. Plu- 
sieurs morts furent enterrés dans les jardins, surtout aux 
villages du Prat et de Saint-Projet, personne ne voulant les 
transporter au cimetière. Nous ne savons pas quelle fut la 
nature de cette épidémie ; mais, en 1696, la vraie peste régnait 



1. V. aux appendices, § 2, le dossier de cette affaire peu connue. Cf. Rau- 
Ihac : Annotatlonê sur l'histoire d'Aurillac et de ses enolrons, pp. 16-17 
et 99-101. Debons : Annales de Figeac, p. 344 et suiv. 

%, Délibération du 23 janvier 1654. Aroh. munie. d'Aurillac, reg. cité. 
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flans cette m^me paroisse, au village de Servant, ainsi qu'en 
témoigne !e docuraent suivant, d'une éloquence terrible en 
sa brièveté oHlcielle : 

« L'an mil six cens nonante aii et le six Juiliel, au villago de Ser- 
nns, paruisse cle Cossaniouze, en la maison de Trangois Goulel, a êlâ 
•n personne ledit Goutel par-devant nous curé et témoins aousaigaés, 
lequel, fm la mort de tei mère, femme et enfants el domeHitjtiu de la 
pttle, à Vexflitiion d'une tienne petite fille bas-nommée, et se toyant 
même altemi de ta mf'»iE maladie, voyant le danger où il se trouve, 
après avoir reçu les sacrements de Pénitence, d'Eucharistie et d'Ei- 
tréme-onclion , m'a prié de vouloir lui mettre par écrit son testament. 

'ayant I routé aucunnotaire qui ait voulu te transporter audit vil- 

ige... etc.... (Signé) Lassale, curé, h' 

Cette fols rinrection resta localisée. 

En 1720, la peste désole Marseille, d'où, par les Cévennes, 
elle gagne le Gévaudan. La Haute- Auvergne est bien me- 
nacée. Immédiatement les villes ferment leurs portes et 
montent la garde. Cédons la parole à i'abbé Textoris, prêtre 
de Notre-Dame d'Aurillac. [I va nous raconter avec bonho- 
mie comment les choses se passaient en pareil cas. Sans lui, 
nous aurions pu croire que la crain te de l'épidémie répandait 
un voile de tristesse sur toute la ville. On verra qu'au con- 
traire les bourgeois d'Aurillac prenaient avec galté leur 
parti d'un incident qui venait rompre la régularît(5 de leur 
existence monotone, lîtitiardls par une sécurité de près d'un 
siècle, ils saisissaient, dans l'obligation de veiller aux portes, 
on prétexte à réiouissances. On se rendait visite dans les 
eorps de garde, on y festoyait en joyeuse compagnie et mes- 
sieurs les prôtres du chapitre ou de la communauté, qui 
veillaient en personne à la porte du Buis, prenaient pour 
soldats les notables bourgeois d'Aurillac, dont la solde con- 
sistait en un repas mémorable. 

a En 1720, lo 25' aousl, domittica ii' poil Penleroste, on a commencé 

de fermer toutes les portos delà ville d'Aurillac, à cause de la peste 

qu'on disoit dans le Givaudan et à Marseille et aulros lieux. On n'a 

L laissé audit Aurillac que la porte des Frères et celle du Buifs ouvertes, 

1 auiquolles on a tenu des gardes pour prendre garde h ceux qui entre- 
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teint, qaTâëroint estra munis de passeport parce que presque tout le 
pals ainsin taisoit garde. Le 2St diidil mois, lundi, on mil pour gardas 
(qui restoiot SI [heures], c'est-à-dire depuis 8 heures d'un matin jusques 
& pareille heure du lendemain) on mil audil jour M' Olavières, conseil- 
ler, avec des bourgeois de ladite ville ; dans la suite di- la semaine on y 
mit M' Lolier, président des ^us, M' du Lnurens, bourgeoii. M' Molié- 
rat, avocat; enfin, avant que cela ne linll, tous les m" du présidial 
furent obligés d'y passer, chaqun à leur toup, accompagnés de bour- 
geoix, et le capitaine de la garde donnoil à manger à ceux qu'il avoit 
pris aveo luy et, comme ces m'* avoint beaucoup do visites, il ea couloit 
considérablement, parce que on Iraitoit tous ceux qui y venolnt en 
visite. Ces gardes, tant capitaines que autres, estoint nommés par M" les 
consuls de ladite ville, scavoir: .M' L^oude la Bige, conseiller, M'FraissJ 
de Sistneres, avocat, Molinier, groilier. 

L'an 1720. le T T'" le s' Te x ton s- Palisse fut capitaine de ladite garde 
à la porte du Buifs. Ces gardes turent ; Alegran, praticien, Decrose, 
apotiquaire, Martin, flls à tù Martin, notaire, Tarlriires et quelques au- 
tres, qui furent régalés par ledit s' Textoris. Ledit Textoris pria aussi à 
souper M' de Senesergues de Canhac, Qls à M' l'avocat du roy. M' Mo- 
llérat. M' Vigier. M' de Carbonat, M' Itocques, M' Girou de Vialaquea. 
Ixdil s' Textoris fui relevé de ladite garde par M' Cambefort de Sain'l- 
Estienne. Cella coula audit s' Textoris 60 1. 

Apprès que les séculiers eurent passé à ladite garde, les chanoines al 
les prêtres de la communauté y ont passé. Le jour que le s' Pierre- 
Antoine Textoris. prêtre, tut capitaine de ladite garde il la porte du 
Buifs (car tout le clergé tut à cette porte), il prit pour soldats de ladite 
garde M" Cambefort, pÈre-grand, M" Delleil et autres m" de famille 
d'Aurillac. Cella conta audit Textoris 27 1. là s. » ' 

Beaucoup d'habitants clu Gâvaudan, eftrayés par la mala- 
die, fuyaient leur pays. La Ilaule-Auveryne leur était un lieu 
de refuge tout indiqué. La région de Salnt-Flour notamment, 
limlLrophe de la Lozore, était exposée aux visites dangereuses 
de ces malheureux. En conséquence, le maréchal de Ber- 
wick envoya aux subdélégués des instructions rigoureuses 
concernant les mesures prôvontives à exercer. M. Tassy de 
Montluc les transmit en ces termes à ses subordonnés dans 
l'élection de Saint Flour : 



a D'après les ordres de M. le maréchal de Berwick, tendant à préve- 
nir la maladie dont le Gévaudan est attaqué, et sur l'avis qu'il a reçu 
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que beaoeoQp de persoimes cherchaient, pir la f aile, à se mettre à Tahri 
da fléau de la contagion, il est prescrit à tontes les gardes, tant des 
troupes réglées que de la bourgeoisie, df tirer sur toutes tes personnes 
tenant du Gèraudan. et de n^admettre à communication que celles qui 
se présenteraient aux barrières des postes pour demander des provisions, 
ou recevoir des lettres à leur adresse, qui, seraient passées au tinaigre 
arant d'être reçues. 

II faut encore, sitôt les présentes reçues, que Ton monte la garde 
dans tous les bourgs et hameaux qui sont sur les passages et grands 
chemins et qu*il y ait, dans chaque endroit, quatre hommes qui aient 
quatre coups de fusils à balle à tirer, sous peine de punition corporelle. 
Je TOUS prie dlnstruire vos habitants de la teneur des présentes, pour 
qu'ils aient à s y conformer. MM. les collecteurs et habitants devront 
faire mettre en quarantaine tous ceux qui se sont retirés du Gévaudan, 
et m*en fourniront un état dans les trois jours. » * 

M. de Chazelles aflirme que, malgré ces précautions, la 
peste sévit à Saint- Fleur, dans la ville et dans le faubourg, 
pendant plus de deux ans. La chose est possible, mais nous 
n'en avons pas trouvé trace dans les documents qui nous 
ont passé sous les yeux. 

En réalité, il ne semble pas que la peste ait, dans tout le 
cours du xviiP siècle, fait une apparition très sérieuse et du- 
rable en Haute-Auvergne. 

Les rapports des médecins à l'autorité administrative signa- 
lent bien un certain nombre d'épidémies, quelques-unes 
assez graves ; mais il est impossible d'y reconnaître Tensem- 
ble des symptômes qui caractérisent la peste bubonique. Ce 
sont des « lièvres putrides », a inflammatoires », « vermineu- 
ses », (( tendant à la malignité ». Voilà, dira-t-on, des termes 
bien vagues. Autrefois, l'on n'en employait guère de plus 
précis et le médecin de Sganarelle n'est pas un simple pro- 
duit du génie inventif de Molière. SI l'on examine avec un 
peu d'attention les détails donnés sur ces diflérentes mala- 
dies, on reconnaît, suivant les cas, la dyssenterie, les fièvres 
paludéennes, la fièvre typhoïde et la grippe. Souvent les 
médecins avouent franchement (( n'y voir pas clair » ; mais la 
plupart du temps ils indiquent pour causes de ces épidémies 
la misère, la saleté, les exhalaisons marécageuses, les mau- 
vaises conditions d'habitation ou de nourriture. Ils y ajoutent 



1. Dict. ttat. et hiit. du Cantal; t. m, p. 840. 
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l'impossibilité de décider le paysan à se soigner à temps. 
« J'ay cru pouvoir sans conséquence, écrit l'un d'eux, leur 
faire une menace qui ramenoit les plus revêches en annon- 
çant que ceux qui ne suivroient pas mes avis seroient dou- 
blés à la taille. » ' 

Vers l'automne de 1767, une maladie épidémique fait périr 
à* Auzers plus de 80 chefs de famille. Cette paroisse est dans 
la consternation. Pas de médecin, pas de remèdes, pas d'ar- 
gent. Les consuls ne peuvent obtenir le paiement des imposi- 
tions, qui sont exorbitantes ; ils demandent un médecin et 
des secours. M. Delalo, médecin à Mauriac, y fait une visite 
en mai 1768 et constate dans son procès-verbal que cette épi- 
démie aurait été moins meurtrière si les malades avaient pu 
se faire soigner dès le début et s'ils étaient dans de meilleu- 
res conditions d'hygiène; il a trouvé jusqu'à trois malades 
.dans le môme lit. 

Au mois de juin 1770, une épidémie éclate à Murât. Les re- 
mèdes font défaut. L'Intendant est obligé d'en envoyer de 
Clermont, ainsi que des « tablettes de bouillon » et un quintal 
de riz. Deux chirurgiens sont enlevés par le mal ; les deux 
autres ont peur. D'après les remèdes les plus employés, vo- 
mitifs, purgatifs, tout porte à croire à la fièvre typhoïde. 

En août 1771, fièvre « putride, vermineuse et maligne » à 
Saint-Martin-Cantalès, Saint-Cernin, Saint-Marlin-de- Valois, 
Saint-Cirgues-de-Malbert , Loupiac , Saint- Bonnet, Salers, 
Fontanges. Le médecin Bonnard l'attribue à la mauvaise 
qualité du blé vendu à Saint-Cernin et dont se nourrissaient 
les paysans de cette région. Il en décrit ainsi les symptômes : 
« d'abord la tête devient un peu lourde, les membres et tout 
le corps s'appesantissent; quelquefois les objets paroissent 
doubles, triples et môme sextuples, comme il arriva depuis 
peu à M. Cabanes l'aîné qui voyait six femmes en regardant 
la sienne ». Il y trouve quelque ressemblance avec la peste 
de Smyrne *. C'est la seule fois qu'il est fait allusion à la peste 
dans tous les rapports de cette période. Encore le symptôme 
essentiel à la peste d'Orient, le bubon, fait-il défaut. Il s'agit 
plutôt de cas d'ergotisme ou d'intoxication par l'ergot de 
seigle. 



1. Arch. dép, du Puy-de-Dôme, G. 1355-1377. 

2. Ibid. C. 1372. 



En 1772, k Allanche, une épidémie mal définie emporte en 
Bîx mois près de 50 personnes. L'abbé Pougiiol, curé de la 
paroisse, écrit à l'Intendant pour réclamer subsides et re- 
mèdes'. 
La même anné^, Mauriac, SaintFlour, Oradour, Mons et 
[ quelques autres localités sont atteintes d'une » (lèvre putride, 
; vermlneuse et souvent maligne ». 

En 1779, simple alerte à Aurîllac : 20 à 25 personnes meu- 
I rent à l'hfipilal, GO en ville; mais le mal s'arrête là et M. de 
Vixouze juge la ctiose de si peu d'imporlance qu'il ne croit 
pas même devoir en informer l'Intendant '. 



Arrivés au terme que nous avons assigné à cette revue 
des grandes épidiïniies qui ont aJlligé la Haute-Auvergne, 
nous n'avons pas la prétenlion d'en avoir donné une liste 
I complète. 11 peut se faire que certaines épidémies n'aient 
l pas laissé de traces dans les documents écrits, l'armi ceux- 
I ci, beaucoup ne sont pas parvenus Jusqu'à nous et de ceux 
1- qui subsistent plus d'un nous aura sans doute écliappé. Du 
moins n'avons-nous jamais rien avancé qui ne reposai sur 
un texte précis. Nous espérons par cette élude, tout impar- 
faite qu'elle suit, avoir éclairé dune manière plus vive un 
côté peu connu de la vie de nos pcres, celui de leurs souf- 
frances et de leurs luttes avec les forces supérieures du mal. 
Si vous passez à Saint- Fluur, rue de la Frause et prés de la 
porte de ce nom, levez les yeux sur le mur d'en face, vous y 
"Verrez le vieux saint Rocii qui a survécu à toutes les révo- 
lutions. Son cliien te contemple avec amour, image de la 
fidélité dans r;ibandon des hommes. Lui, moutre la plaie de 
sa jambe, le bubon, et semble dire aux passants : u J'ai eu la 
peste et je n'en suis pas mort ; vous aussi ayez confiance et 

I courage. Esijéroz 1 j> Celle slatueite est un souvenir des 
pestes qui décimèrent SaintFlour. Presque toutes les villes 
en eurent de pareilles. 
Après avoir suivi celte longue traînée de douleurs, soll dans 
les cahiers où les consuls raconïent ce que les pestes leur ont 
coûté d'écus, suit dans les registres où l'on inscrivait leurs 
1 



1. Ibi/l. C. 1372. 
ï. C. 1374. 
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délibérations, soit ailleurs, sans entendre jamais ces cris de 
désespoir et de folle angoisse dont notre nervosité moderne 
éprouverait Timpérieux besoin, on emporte cette impression 
singulière, de plus en plus intense à mesure qu'on remonte 
le cours des siècles, que ces hommes réfléchis, forts, pleins 
d'une foi sereine, étonnants de sang-froid et de virilité dans 
r«ction, de résignation devant le fait accompli, bien que 
cent fois plus misérables que nous, étaient sans doute plus 
heureux. 



APPENDICES 



Note sur la fausse Charte de Laurie 

HELATIVE A LA PESTE DE 1318 



Pormi les Charles lornlef" auxquelles iea auteurs canlaliens onl donné 
créanw, il en est peu qui aient effleuré en moins de mois un plus grand 
nombre de points de l'histoire provinciale que la charte dite de Laurie, 
dalâede Blesle le 21 avril 1318. 

Laurie, dana l'ancien Brivadois, est un cheMieu de commune du 
canton de Massiac, arrondissement do Sninl-f-'lour, situé au point de 
rencontre des déparlemenis du Canlal, de la Haute-Loire et du Puy-de- 
IMme. à IS kilomètres de Massiac et K une moindre distance de Blesle 
(arrondissement de Brioude). Son église, dédiée k Notre- Dame-du-Munt- 
Carmel et soumise à l'abbaye de Chantoin de Clermont avant la Révo- 
lution, est célèbre depuis plusieurs siècles par un pèlerinage en l'hon- 
neur de la Vierge. 

Si la charle de 131K s'était bornée à relater le vœu de la ville de Blesle 
de faire une procession annuelle à Notre- Dame-de-Lauric, elle n'éveil- 
lerait pas l'atlcnlion, vu sa conlormilé avec le culte du lieu, bien que 
ce titre en remonte l'hlsloire beaucoup plus haut qu'aucun autre docu- 
ment et qu'en ISâ!» Jacques Branche ait gardé le silence sur celte pro- 
cession votive dans la partie de son livre consacré aux pèlerinages de 
Is Vierge'. 

M&is elle signale une peste affreUBe qui aurail ravagé l'Auvergne, 
niesle notamment, sous le pontillcal do Jean \.\11, en 1311 et 1318, 
comblant les cimetières et anéantissant les troupeaux. 

Bile tail venir saint Louis à Brioude en lâiH. 

Elle date de cette année 1246 la charte municipale et consulaire de 
Bleale, qu'elle dit octroyée par le rot en personne. 



1. La Vie de* Siii! 
Branche, prieiir-niayi; 
it Laurie. 
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Elle fournit le nom du a premier évèque de Saint-Flour », qu'elle 
appelle Odon, inlroduisant ainsi dans le catalogue épiscopal un nom 
inconnu des hagiographes. 

Elle impose une abbesse non moins inconnue, Anne de Liori, au cata- 
logue des abbesses de Blesle, dont le monastère était située comme on 
sait, dans le diocèse de Saint-Flour depuis 1317. 

Elle bouleverse tout autant la chronologie baroniale de la province 
en faisant vivre des ducs et un duché de Mercœur en 1318. 

Elle touche à tout, innove en tout ce qu'elle touche. Elle est donc de 
celles qu'on ne peut laisser passer sans s'enquérir de son origine, sans 
lui demander ses papiers. 

Ils sont assez singuliers ses papiers, singuliers et suspects. 

Au mois de novembre 1845, Mgr de Marguerye, évêque de Saint- 
Flour, reçut de l'abbé Fournier, curé de Laurie, la copie de cette charte 
du 21 avril 1318, par lui transcrite, certifiée conforme et paraphée en 
tète de chaque page sous la date du 25 octobre 1845. L'écrit par lui 
copié avait été trouvé, dit-il, dans la bibliothèque du docteur Barrés, 
mort à Blesle en 1806, et cet écrit n'était lui-même que la copie d'un 
titre dont l'original se trouvait autrefois dans le chartrier de l'abbaye 
de cette ville. Qui donc avait fait la première transcription sur l'origi- 
nal des archives de l'abbaye? Le curé de Laurie le raconte à son évoque 
dans une note que le secrétariat de l'évêché, avec prudence et loyauté, 
a cru devoir annexer à la copie du titre, et c'est là que nous avons 
relevé les deux pièces. 

. Il y eut, sous Louis XIV, un soldat de l'armée de Flandre^ assez 
ignorant du reste, mais tellement doué pour la lecture des chiffres 
secrets que les généraux avaient recours à sa sagacité pour déchiffrer 
les lettres interceptées sur l'ennemi. Eh bien, dit le curé de Laurie, il 
y avait mieux sous Louis XV, au village de Lugarde (canton de Mar- 
cenat, arrondissement de Murât). C'était un paysan, nommé Philippe 
Basset, qui, sans avoir fait d'études, possédait l'art naturel de lire les 
vieux titres, mieux que les gens du métier, fussent-ils rédigés en langue 
qu'il n'avait pas apprise. A telle enseigne que le marquis de Chava- 
gnac, seigneur de Blesle, informé de sa grande réputation, l'avait fait 
venir pour déchiffrer ses parchemins, un peu comme on ferait venir le 
rebouteur pour diagnostiquer une maladie interne; il avait lu et dé- 
chiffré « la transaction célèbre de 1311 » pour l'abbaye de Blesle. Cet 
homme était beaucoup plus fort que le soldat de l'armée de Flandre 
dont se prévalait l'abbé Fournier à titre d'exemple. La science de la 
cryptographie est faite, après tout, de procédés mécaniques et de beau- 
coup de patience ; le soldat avait la clef des procédés par les généraux, 
le reste était affaire de réflexion, de promptitude au calcul^ d'ingénio- 
sité, de labeur, et l'histoire ne dit pas s'il réussissait, hors des cas cou- 
rants, à restituer l'alphabet des dépêches. La paléographie, elle, se 



Riplique de signes d'abrévialion variables suÏTanl les âpoquea. d'une 

orthographe changeanle, d'une langue spéciale pour la déslgnalion des 

ohjeU et d'uae terminologie que l'on ne peut débrouiller souvent qu'avec 

des connaissances d'histoire et des éludes 1res approfondies. Encore 

est-il aujourd'hui beaucoup de locutions en litige. N'importe! Philippe 

Basset avait le bon œil ; quand il ne pouvait savoir, il devinait. Sûre- 

^^^ ment là-bas, du cûté d'Allanche, il dut passer pour quelque peu sorcier. 

^^^U C'est en 1770 que cet homme, inculte mais pénétrant, aurait dicté sa 

^^^■dure du prétendu titre de 1318. On y écrivit ou les u, comme on les 

^^^Erononcail alors aux offices de l'église dans la montagne, h l'italienne; 

^^Hr était pourtant bien inutile de confondre écriture et prononciation, 

^^^bais cela donnait un petit cachet Lugarde en prouvant que c'était du 

^^Brrai Philippe Basset. 

^^" Telle était la tradition à Blesle, recueillie par le curé de Laurie en 1845. 
De bon compte, cela fait quatre degrés k remonter depuis sa copie à lui 
jusqu'à l'instrument soi-disant déposé dans le chartrier abbatial et lu 
par Basset. Quant à cet original, — nous parlons du document — sa 
facture aurait pu nous éclairer; il va sans dire qu'il a disparu. Certes 
il avait double droit à être victime des destructions révolutionnaires; 
mais il est bien étrange qu'ayant cette importance il ait échappé avant 
la Révolution aux innombrables visites des voyageurs en documents 
qui sillonnèrent l'Auvergne en tous les sens aux xvii* et xvni* siècles 
pour les grands recueils des Mablllon, des 8a in te- Marthe, des Ttuinarl, 
des Estiennot et autres bént^diclins, car c'était précisément dans les 
chartriers des abbayes que les savants de ce temps-là portaient leurs 
premières et plus attentives explorations. En notre siècle, de Itibier, 
qui a promené ses investigations par touL le pays, n'en parle pas da- 
vantage en 1824 dans son article de Laurie '. 

Nous n'avons donc qu'une copie de copia de la reproduction d'un ori- 
ginal absent, avec cette circonstance aggravante que le premier relevé 
de la minute aurait été fait par un paysan de Lugarde, si bien doué 
qu'on voudra, au lieu d'avoir été demandé, ce qui était infiniment plus 
naturel, à un leudiste de profession. A cette époque il n'en manquait 

1. Dict. ttatUt.da Cantal, on 1 vol., p. 158. Aurillac, Picut.— Cet ouvrage, 
d'un érudit de granil nii^rite, quoique plus ancien, contient moins d'erreurs, 
toutes proportion» garilées, que le Diet. ttatUt. et hltton en 5 vol. pul'lié 
80US son nom en 1S54 et années suivantes, mais en réalité par'une société 
dont Paul de Cbazelles était l'ente et la t{lte. Exception doit être faite pour 
les ai-ticles du président Delalo, du baron Deltons, de M. de Bnrlîges et da 
quelques auti-es mieux înslruits du moyen âge, plus soucieux des preuves 
et d'esprit plus critique. On n'en doit pas moins èlre reconnaissant â Paul 
il Cliazeilas de l'oeuvre considi.^ral>le é laquelle il a consacra sa vie. Il est 
mieux renseigné pour l'ère moderne : et sur cette époque on lui doit des no- 
tions précieuses et on graml nombre. On critique avec raison son Diction- 
naire, on ne peut s'en passer. L'histoire du Fronce est à retaire tous les cin- 
quante ans. Le moment est venu de rel'aire, pièce è pièce, celle de la Haute- 
Auvergne. 
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pAs dans la province; les feudistes et les généalogistes y ont traduit une 
énorme quantité de titres pour les preuves chapitrales ou nobiliaires et 
pour les procès. 

Peu après renvoi de la copie de Tabbé Fournier, M. Paul de Chazelles 
rédigeait sa notice sur Laurie, publiée en 1856 au quatrième volume du 
Dictionnaire historique du Cantal (p. 13-14) et il y insérait une traduc- 
tion française du titre de 1318, en le présentant comme un acte parfai- 
tement authentique, sans éprouver le moindre étonnement de son con- 
tenu. Fort de ce précédent, le comte Léo de Saint- Poney l'utilisait en 
1869 dans sa Notice historique sur Blesle et Vabbaye de Saint-Pierre de 
Blesle (pp. 53, 55, 95). La force de la chose imprimée, qui agit sur nous 
tous plus ou moins, produisit son effet. L'abbé Chabau s'y est laissé 
prendre à son tour, en 1888, dans son excellent livre des Pèlerinatfes \ 
qui est aujourd'hui entre les mains de tout le clergé du diocèse; si bien 
que la charte de Laurie est en train de devenir article de foi, malgré 
son évidente fausseté. Il s'agit maintenant d'associer le public studieux 
à la démonstration des caractères plus que fantaisistes de la pièce 
pour que, de notre crédulité, nul ne puisse se faire un argument 
contre d'autres documents dignes de foi. C'est là le côté le plus fâcheux 
des pièces fausses. Elles n'altèrent pas seulement la vérité sur les points 
qu'elles traitent, elles jettent malgré nous dans l'esprit la défiance des 
sources pures. Elles effrayent et dégoûtent de l'histoire. 

Voici d'abord le texte; il est inédit. Seul, M. de Résie en avait cité 
un court extrait * : 

Texte de la Charte de Laurie 

In nomine patris et filii et spiritous sancti amen, 

Coum infeliciter patesrat in unirersam Galliam, nimiroum inVran- 
ciam, Arremiam et ciritatem islam, coum infesta pesti fer a botes [des- 
truit\, spoliât domous, cemeteria implet, fougat ronrordias, despera- 
tiones noutrit, Cum non minons pateai fiou mafia et terrestria medirn- 
mentanihiladmodum ralere contra hatic pestilentiam iracœli accensam 
ad exstigationem peccatoroum, propitioum et necessarioum est seqoui 
exemploum dutoum a sanctissimo necnon beatissimo papa nostro 
Joanne vigesimo secundo, Atenione sedem apostolicam tenente ^ qoui, 
Dei fretous ' misericordia, vim cœlo inferre parât precibous, jejouniSj 



1. Pèlerinages et Sanctuaires de la Sainte-Vierge dans le diocèse de 
Saint' Flour, pp. 593-595. St-Flour, Boul)oimelle, 1888. La notice sur Notre- 
Dame de Laurie était rédigée depuis plusieurs années, alors que l'auteur 
n'avait pas encore acquis le sentiment critique en histoire pour lequel cej)en- 
danl son intelligence avait de remai*qual)les aptitudes. 

2. Histoire de l'église d' Auvergne, Clermont. 1855, t. III, p. 486. 

3. Jean XXII (Jacques d'Euse), né à Cahors, deuxième pape d'Avignon. Elu 
en 1316, mort en 1334. 
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praetitionibotu a chro H villariit, tieuti palet ex tjoui apOêtotleis 
Ittlerts datts Àeentone soub sigilh pitcatoria die deehiM ouna mtnnii 
jatiauant anm biSAtxlilu' pratmlis, qaui. ipse per norem dia ad 
capeltam bfalae Dtiparae de Donnii itniversoum rleroum conduxit 
paniUnlibons iae m mirumodis pagentanlibui {sic) ; paritet-que obt- 
dire aynptnit edirio a regc noslro chnitianittinto et eecletiae sawtae 
nais clai iMimo Philippo qouinto, qoui ad majorem Dei gloriam parla- 
mctifouirt stioum clatuit, tpUeopîs, oui non nixi ad pia eetletiattiai 
exercilamenla vacant ; et ideo preces Deoum coum grenibotu iibi com- 
miftix txorenl ad pistUentiain exUiakm fotiiiatuiam, ttroundoum lUU- 
regiax datan Vincennis die tineniiM febrouarii armi mîUtximî Irecen- 
derimi *eplimi'. 

Notovm nil uniremif in Chrislo Jtiit qouod comiltoum et eorpout 
''eomouve lioujousre cieilalii Ble*iae, a sanrtutimo vege Ludociro nono 
fundaloum et Habilitoum per litterat in urbe Brivatae (sic) data» anno 
ineamationig MCCl'L VI, licentia po/tulata et obUnta a reterenda Odone, 
primo EpUropo Sanjlorano, soub auipiciis d" Michaelit pmfonotarii 
labellionis ilttulristimi, necnon potentisximi Beraldi, ducit Merlc]oren- 
lium, iete contendit in noumtro douodectm nolabilitioum ad Tetti- 
botiloum abatiaae reyiaè Bletitienii», et ibi receploroum a D"' Anna 
DeiiorijSuperiorisrdjiae mouniaiioum^una cum d'" Francisco, fcrlesiae 
tuât Sawti Peiri courato, OdHone, larrittiae sttae reclore, ri ' Peh-o 
Antonio, Peiro Natali, GuHhelmo.Sanrtae Catharinae eapeilanin hebdo- 
madariitj dirtoum a comitio fouit, se, ti placeat d"« abbaliue, mtoum 
tottre ad pelettdaiii Pei misericordiam, intercedere upoud Deiparam 
TJrninem Mariant alJlîcloroum comolationtm in sancta Lanrio basilira ; 
et ideo titpraàicloi dominot Franci»roum et Odilonem neqoui prore»sio- 
naliter, pedibout, rum tacrimis el oratianiboim, preeiboun et canticis, 
in priïdiclam baiilicam Lauyio, uUi nacra mijsleria celebratowi sunt, 
dona noêlra*,prrdicti cleri prects, offertoriii habitaloroum, pripsenta- 
tonri. 

El, caneesm pr<rcibout, a rf"" ahbatiiifa ecclcsiae rer/iae Sniicli Peiri 
ttatoutoum /fuitj decreloum Hquem : 

I. ~- O^tol annis Blesilieme* incolae, ouna coum douobus alternante 
tltrit eccletiae Sancii Pétri et décote in basHicam Laurio ne conferrent 
pedibui, nit et ouHo impedimrnlo oltstanle, ferla secounda in oclata 
PenleeoMes. Qoui, neijolioroum tel tunilalii cauïa, ttouic sancto oprri 
tacare non polerunt^ mentaliter adherere* »e tenebounlur, arfewe' 



1. Ce mol était ontouro J'«n trait en ovmIo ilans l'écrit copié par le desnor- 
vnnt de Laurio et cului-ci h reproduit ua trait dnns Hn cop;Q, preuve qu'un 
inconnu H'était aporrii de l'eri'eur avant 1915. 

2. /rfe«13l8, nouv. style. 

3. M" de. — 4. M" dono noitro. — 5. M" goaibaiH, — S. M" nddere. — 
7. M» ad iMe- 
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quantoum poterount sancto mmae sacra, quouod in ciritate celebrabi- 
tur eadem hora qoua in basilira Laurio, et mittere, per manus paren- 
toum, propinqonroum, aut amicoroum, soua ad basilicam offertoria, 
souaque ad Mariam Vinjinem prœcamenta ; et jnaledicantur a nepoti- 
bus nostris qoui istoum cotoum {nef as siij neglixerint. 

IL — Comitioum comnioune Blesense, intertenente (sic) d«« Michaele 
protonotario Mercorense, mox et cito reterendoum Odonem Sanflori 
episcopum adibit [corr. adicit] postoulatourous licentiam hoc votoum 
pennittendi et in soua diœcesi exeqouandi : et prœdictotts Michael pro- 
tonotarious hoc commissoum implendi soubmissoum se prœbet. 

III, — Pariter soub iisdem rôtis, pnrdictous Michael mox ad i rit * 
d^f^^Àbbatem Chantoniensem^,apudLimonos*,hocce cotoum communi- 
catoum, et licentiam illoud in ecclesiae suae Laurio exeqouandi postu- 
latouniy out ostiae / clero et villanis Blesilensibous adaperiat quoucom- 
que necessaria ad sacra concédât et coum monialibous souis in souo 
convetitou ad preces nostras accédât. 

IV, — Monialis * Chantonensis capellam Laurio tenens per prœdictoum 
Michaelem inritabitour out hocce totoum sine uUo impedimento in ca- 
pella soua exequatour. 

Sic ounanime deliberatoum, consent ientibous et laudantibus* comitio 
commoune urbano Blesile, dm* abbatissa et monialibus, c/«o curato et 
clero, et unicersis habitant ibous, 

Datoum in vestiboulo abbatiae reyiae IHesensis soub sigillo 5*' Pétri 
[et] doucis Mercorensis, die cigesima ouna aprilis dominica Quasimodo, 
anno incarnationis Christi milUsimo trecentesimo decimo octato, 

a Au bas, ate^ les cachets et sceaux, sou,^i(jné Michel, Anne fdej Liori, 
François clerc et douze croix rouges ». 

Cette charte est manifestement fausse et par le style et par le contenu. 

Elle est datée du 21 avril, dimanche de Quasimodo 1318 ; or, en 1318, 
Pâques tomba le SI avril et le dimanche de Quasimodo le 30 du même 
mois. PAques de l'année moderne 1319 fut le 8 avril. 

Elle parle de lettres pontificales données « le 11 janvier de l'année 
bissextile présente » : ni l'année 1317, ni l'année 1318 n'ont été bissex- 
tiles. 



1. M" adibit. 

2. La chapelle de Lauric appartenait à l'alOw de Chantoin (fauliourg: nord 
de Clormont) Il la faisait desservir par un de ses moines. Lors de la suppres- 
sion, sous Louis XJII, (le cette dernière abbaye unie aux Cannes déchaussés 
(auj. église du cimetière de Ciermont), les Cannes nommèrent à la cui'e de 
Laurie. Il en fut ainsi jusqu'à la Révolution. (Note de M. Fournier, desser- 
vant de Laurie, du 25 octobre 1845.) 

3. « Chez les Limaniers », expression encore usitée dans le Cantal : En 
Limagne. 

4. M» Moniales, — 5. M» CataboundU, 
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Elle fait délivrer à Avignon une bulle par le pape Jean XXII « mm 
le sceau du pécheur c. Jean XXII, deuxième pnpe d'Avignon, couronné 

5 septembre 1316, est mort en I33i ; et ce n'est que plus d'nn sJËclo 
■prèfl que l'anneau représentant le pécheur a été substitué au sceau 
secret des pontifes par le pape Nicolas V (U4'î-J»5)' 

La (orme Bnrwtae pour désigner Brioude, au lieu de flnrfM, Bri- 
Talis, BriTateiuin, i't substitué * l'a dans le nom latin de Blosle, oii il 
n'existe pns encore et qui est toujours dit à cette époque Blaxilia, Hla- 
ti(im»if^, Btaelln. et non Blasiat, Blesrnsit, comme le fsil la prétendue 
charte, pourraient passer A la rigueur pour des fautes do prote ou une 
traduction inattentive du savant de Lugorde. 

Le roi régnant coté sous son quantième « Philippe Cinq n commence 
h inquiéter. !^ roi qui rend un n édit », l'abbesse qui n statue par dé- 
cret » comme dame de Blesle, au lieu de délivrer l'un et l'autre des 
<i lettres» simplement; « célébrer les sainU mystères u au lieu de 
a célébrer la messe ii, l'assemblée des consuls et notables, appelée 
■ corps de ville n en 1318 '. ce corps de ville prenant une délibération 
en vertu de laquelle les habitants seront tenus de suivre la procession 
« & pied et en larmes ii , sont d'une modernité naïve. Moins encore ce* 
pendant que le litre de o supérieure royale des religieuses de Blesle, 
tuperior regia moniaUmn u, donné k Anne de Liori. Madame la Supé- 
ifevrepour une abbesse contemporaine de Philippe le Long, c'est un 
pen comme si, dans une ordonnnnce attribuée à Frangois l", on appelait 
les commis aux gabelles, receveurs des contributions indirectes. Supé- 
rieure « rojale n achève l'impair. 

La qualification de « cité u donnée h la petite ville de Blesle est non 
moins significative. On sait qu'elle était exclusivement réservée aux 
chefs-lieui de dioce.se. Celui de .Saint-Flour ne fait pas exception. Quel- 
ques mois auparavant, en juillet 1317, une bulle dit, à propos de l'érec- 
tion de cette ville en siège d'évéché : u Le pape vient récemment de 
décorer l'église du prieuré do Saint-Flour du vocable de cilè et de 
l'ériger en cathédrale ' a. 

Lfi terme de protonotaire du seigneur de Mercœur appliqué au label- 
lion Michel est encore un anachronisme. Les seigneurs laïques n'ont 
pas de protonotaires ; seul parmi eus le roi fait exception. Kncore Phi- 
lippe le Bel est-il le premier qui ait inauguré dans la chancellerie royale 
la charge de (i prolonolaire de France », GeoITroi du Plessis. son ambas- 
sadeur, son conseiller et l'un des perso n nu f,'es politiques les plus consi- 
dérables du royaume, en porte le titre, pour la première fois connue, 



1. Les termes du temps aonl : 

2. Nxtper eieltalU eoeabalo Sim Papa, duait decorandum ecclctiam 
Prioratut de Sancto Floro in ealhedralem etiam erUjendam [Arch.Vatie. 
Ref). Joh. XXII Anna I Pontif. S, VÎ.Jitl. 13). Auparavant olk est appelée 
villa, oppidum, mais jamais cilé dons plus da 200 chai'tos à noire connais- 
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en 1304 '. Au xni* sîËcle et dans les premières années du xit*, on volt 

auprès des principauï monastères (l'Auvergne el de l'évêché de Soinl- 
Flour, comme dans les autres provinces, des nolaîres du Saint-Siège', 
du roi ', de la cour do l'êvâque, de l'olTicialité ; il 7 en a qui cumuienl 
ces diverses charges'; mais pas le moindre prolonolaire. Là encore on 
discerne comment l'auteur de la charte est arrivé à introduire un « pro- 
lonotnire tabellion de Mercœur u dans sa composition. Il a tacilemeut 
rencontré des protonotaires de la cliancollerie épiscopale de Sainl-Flour ; 
ot il a pu trouver dans les archives seigneuriales de Blesje des lettres 
réoUemenl données par Jean XXll et précisément datées d'Avignon au 
mois de mai 1318, qui h autorisent l'évèque de Sainl-Flour et son vi- 
caire il concMcr Ji trois personnes nommées par liéraud do Mercœur 
l'oQice (te tabellion u, mais nullement la dignité de prolonolaire '. A 
cette époque, il y a uu prolonolaire apostolique h Saint-Flour, Jean de 
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1. Gharlos-Viotor I.amoi.ocb : Notice$ et doeaments $ur l'hiitoire de 
France à tajln du XIII' *iL-cle et au vommenccment du XI V>. GeolTroi du 
l'IessiB, protonolairo dy Frani:e (Reçue hittar., t. 07, p. 73|. Personne encore 
n'e (lécoiivei't Je protonotairs de Fi-ance avant ceile ^[>oqUB et la charge était 
unique dons la chancelleiie royale. 

S. En 1S4S : FalrM Balati de Sancto Floro. eterico. aaerùÈaitcte ecde- 
Mie romane publieo aiictoritate uotario (Areh, de Saint-Flour, ch, XVIII, 
art. 1, n" t. Orig.). — En 1291 : Fuleo Batat, cierieut, tacroiancle ecele- 
âle romane publicun aactoritate tiotnriii», inslrumento à Bainl-Flour. 
(Carlul. lie Saint-Flour. fol. 2215 verso. — Jean de Louhret rie Arboretta, 
notaire impérial, et Pierre Bouaca tel Boêcatelli, notaire aposioltquo. exercent 
leurs fonctions à Aurillec dans un nifiiie acte du l" avril 1314 (Comte da 
Hienhk : Le* Arckiee» de l'abbaye d'Auritlac, p. 18 ; Reouc de la Haute- 
Aueergne 1899). — Francitcut Cnrdeni notnriug, , »u6 tijillo imperiaU 
vers le même temps à Saint-Flour (Arch. de Saint-Flour, ch. I, ui't. 1. n" 1). 
— Bn 1330-134G au même lien : Bertrandut de Melet. notariat aactoritate 
imperiaU. (Ibid., chap. II, art. 2. n" 3). Etc., etc. 

3. Petrut Pralia notariat régit en 1315 [Arch. de Saint-Flour, chap. I, 
ml). 

4. Exom]iIe pris en 13G4 dans un traité passé k Saïnt-Floui- préciaérnent 
entre raM«s8e de Bieslo ot Bi^reud de Murctsur, sous lu sceau de l'oflicialité 
et en présence de : Joknnnit Cotta, clcrici. notarii apottnlica et impe- 
riaU aucloritatibut publici , carieque o^leiaUtut nottri Sanett Flori 
iurati .. Datum.. in Sancto Floro, in domo epiacopali.. die eiceiima 
octaea auQutti, anno a nacieitate Domîni milleiimo CCC"^ êexayeaùno 
quarto (SpicU, Brioat. 3tiO-3T3j. Jean Costo prend, en outre, dans l'acte la 
qualité de ciei» Sanctt Flori. 

5. Faeultat eplteopo Sanctï Flori et ejua ricario coneetta tabeiliona- 
tu» ojfieium eoneedendi tribut penonit per nobilem eiriim Beraadam, 
dominum rie Mercorio nominanriiê. Dat. Aeeii. 3 kal.juniL (Arch. Vatic. 
Reg. Joh. XXII anno 11. Pontif. T. VIII, fol. 438]. Nous ne connaissons celte 
bulle que par exlroit de l'inventairo dos Regeatcs de Jean XXn. Ce tacite 
suppose un partage du droit seigneurial sur les oSicea de taliellion dans un 
ou plusieurs lieux, dont la seigneurie était indivise ou commune entre l'évfquo 
et Béraud de Mercœur. La présentation est réservée â Béraud, la délivrance 
de la commission au prélat, en vertu d'un traité que le pape ratifie. 
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1b Roche, créé sans doute à roccasion de l'éreclion du prieuré en slègfl 

d'éTfiché depuis quelques mois seulement. On le Irouve en (onction en 
1319'. Mais c'est un protonotaire apostolique et nullement un protono- 
taire seigneurial, diarge qui n'esislait pas. D'ailleurs, si c'e^lJoan delà 
Rocbe, ce n'est pas Michel et il n'y a pas évidemment deux prolono- 
taires attachés à l'évéclié de Saint- Flou r. Le terme même qui signîlle 
premier notaire, notaire en chef, exclut la pluralité. Le rédacteur a 
amagalmé tout cela. 

A l'article IV il fait tenir la chapelle de Laurie par « une nonne l'mo- 
niaiuj de Chanloin n. A partir de la seconde moitié du m' siècle, sous 
le gouvernement d'Aldefred, restaurateur de Chanloin, le monastère de 
femmes devint une abbaye de moines et un chapitre de chanoines ; les 
religieuses qui l'occupaient Furent transportées alors par échange h 
Chaïal, près de Pont-du-Châleau ; elles y furent supprimées en 1327 
BOUS répiscopat d'Auberl Aycelin ', Il n'y avait donc plus de « religieu- 
ses de Cbantoin 3) en 1318. 

Une autre locution trahit non moins éloquemment la modernité de 
l'acte: « l'abbé de Chanloin chez les Limanlers, ab6o(ent Ckantonitn- 
sem apud Lintoiios n pour dire l'abbé de Chanloin en Limagne, Chan- 
loin de Clermont. I.es campagnards du canton de Massiac de nos jours 
s'expriment bien ainsi familièrement n les Limaniers... le pays des 
Liraaniers » pour désigner les plaines de la Limagne où est situé Cler- 
mont. Ce n'est pas une expression du moyen-âge, nulle autre part on 
n'y trouverait des « Limaniers n. Celti détonne encore plus dans une 
charte rédigée en latin. 

La falsification n'a pas été plus heureuse dans ses r^vélalions histori- 
ques. Dle!<te avait bien des consuls h la lin du xiii' siècle'. Mais saint 
Louis n'est pas venu, que l'on sache, à Bri onde en 1246. NI les itinéraires 
de ce prince dans le Recueil des hutorieus de France* et dans les Ordon- 
nance/, ni les Mannionet, ni Lenain de Tillemont, ni les recherches du 
comte Riant sur ce sujet, ni les originaux des archives de l'Auvergne, 
ni l'auteur d'un travail très récent sur les Ilinèrairei des ItoU de France 
rfatw l'Aurergne el te Vflaij', ni aucun historien moderne ne relate 
sa présence en 12i6 et en 1247 soit à Brioude, soit même en Auvergne 
etenVelay. Nous avons misa contribution l'habituelle obligeance de 



1. Jahanne» de la Roeha protonotaririt SniicU Flori (Arch. munie, de 
Saint-Flûitr. Titre non catalogué de la Layette chap. /.). 

2. Ahhé Gohadon : Recherche» kUloriqaet tiir Chantoin {Tabl. hiétor, 
de CAaoeriine. III, 542-550). — Ce qu'en dit M. Tordiou pour celle époque 
{Hiât. de Clermont, I, 368-369) n'est que le résumé de l'ouvrage précité. 

3. Un prêt de 100 livres fait précédemment par eux au roi fut remboursé 
en 1295 contulibu* eille Blaelle par la boilli d'Auvergna {Compte» de Jean 
de Trj/e. Arch. nat. K, 496. n" 4). 

4. T. XXI, 398-419. 

5. Ant. Veraiëre. 1898. p. 18. 
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M. A. MolJnî«r, proframur à l'Ecole dea Cbart«s. )'im des énidîU qui 

cunnaisaenl le mieux le règne de saint Louis, le xiii' siècle et le Trésor 
des Charles; il n'y a rien vu, rien rencontré qui permelle de supposer 
une station de Louis IX à Briouiie à celle époque. Ce prince aurait eu, 
au mois de juillet ou au mois d'noûl 1343, dnns la ville du Puy une en- 
trevue avec Jacques 1" roi d'Arngon, dont Baluze est le seul à parler'. 
Mais il est hès connu qu'il passa par Brioude en 1E.')4. à son retour 
d'Afrique ; on n, pour celte nnnée-là, l'ilinéraire complet do sa Iraversée 
du Velaj el de la Basse- Auvergne '. Son voyage fi Clerraont et h Brioude 
en iSftS. tut un t^vénement plus notable encore de son règne, car il se lit 
h l'occasion du mariage de son lils Philippe avec Isabelle d'Aragon, cé- 
lébré à Clermont, le 30 juin, en sa présence. Louis IX se rendil. le 24 au 
le 2i> juin, de Clermonl h Brioude au-devant du roi .Jacques, revint avec 
lui k Clermont, le â^ du même mois, et en repartit le ii juillet. Saint 
Louis esl donc venu deux fols à Brioude. Bien d'étonnant à ceque l'au- 
teur de la charte do Laurie ait eu connaissance do ces stations ou de 
l'une d'elles; il s'en est servi et, sans en connaître la date, il se sera 
livré & des Ji peu près en réunissant ce fait fc celui dont nous allons 
parler. 

Le roi pouvait, comme roi, conlirmer, mais n'avait pas qualité pour 
octroyer, surtout seul, une cliartc de consulat aux habitants de Bleale, 
par la raison qu'il n'était pas seigneur du lieu. La seigneurie de cette 
ville se rlivisait d.ius la première moitié de son règne, entre l'abbesse el 
les puissants Mercœur, qui tendaient toujours ft étendre leur pouvoir 
aux dépens du monastère. Saint Louis n'avait d'autres droits sur Blesle 
que ceux de gardien des églises de Fondation royale; or, ces droits ne 
conféraient nullement au gardien le pouvoir de donner une charte de 
libertés; la tnissioa du gardien se bornait h détendre, k conserver. 
Louis se la réserva, en 1241, lors de la délivrance à son frère Alfonse 
dos possessions do la couronne en Auvei^ne pour lui servir d'apanage. 
A ce litre Je gardien et aussi de pacilicaleur. il inlervinl, entre 1230 et 
1241, dans les démêlés de l'abbesse et de Béraud de Mercœur, soil par 
l'entremise de B. Alamelie, maréchal d'Archambaud de Bourbon, con- 
nétable d'Auvergne, soit directement. L'abbesse Ameline sa prévalait, 
par exemple, en 1240 des décisions rendues par le roi dans ses dillé- 
rends avec Béraud de Mercœur, celui-ci les niait. Les deux seigneurs 
de Blesle en terminèrent par un traité conclu à Blesle même, le 17 février 
1241 (nouveau style), sous l'arbitrage de l'ierre de La .Mothe, chanoine 
de Brioudo. Béraud de Mercœur se reconnut ti l'homme de l'abbesse 
pour tout ce qu'il possédait à Blesle u. Mais, dans la distribution des 
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1. HMoire du Lini/uedoc, VI, 759. 

a, 1* roi dtharquo. à Hyêros le 12 juillet 125i 
K à Brioude, le 13 h lasoire, las It et 15 à Cter 
et rfgugne Paria. {Ree. de» Hitt., XXI, 415, 589, 
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poUToin selgneurinux accomplie par cette conslitulion, il se fit donner, 
avec l'exercice de la puissance mililaire. la part du lion, justitiant ainsi 
l'expression dont une autre abbesse de Blesle ne servait en s'adressanl 
au roi : h Partout où un Mercœur met lo pied, il prend tout ». Mais au- 
cune part quelconque de mattrine directe et de haute justice ne Tut 
attribuée au roi. E!iU-il été posli^rieuremenl associé par l'abbesse k aa 
seigneurie, la charte de (ranchise n'ei^ t pu âtre donnée h ses sujets sans 
elle. L'auteur de In pièce Tausse a ignoré ou confondu tout cela'. 

D'une peste en Auvergne entre le 2 octobre 13lfi, date do l'élecllon de 
Jean \XII et le 21 avril 1319, il n'est pas question dans la liste des 
épidémies dressées jusqu'à ce jour par les historiens ou les compi- 
lateurs *. 

D'Anne de l.iorl, c'est-à-dire de Laurîe, prétendue ahbesse en 1318, 
on ne trouve rien non plus, ni dans la Gallia ni dans les hagio^ra- 
phicE. Non seulement les auteurs de la Gallia ancienne ou nouvelle, 
qui ont utilisé et fait plusieurs fois explorer le chartrier de Blesle, n'y 
ont jamais aperçu lo nom de celte prétendue abbesse; mais ils y ont 
relevé celui de Guillemetle de Taillac qui tint la crosse à Blesle do 131G 
k 1322, précisément à l'époque où la soi disant charte la place dans lea 
mains d'Anne de Laurie. L'abbesao Anne de Laurie à cette date est donc 
aussi une invention malheureuse'. 

11 n'y eut pas davantage d'Odon o premier évoque de Sainl-Flour ». 
Celte assertion est formellement démentie par les archives vaticanes ofi 
l'on voil que le premier évéque de ce diocèse, lora de son érection en 
1317, (ut Baymond, abbé de Sniol-Tibéry. et le cnlaloguo des abbés de 
Sainl-Tibéry nous apprend que son nom de famille était Monstuéjouls. 

Voici & ce sujet les rubriques des regestes de Jean XXII aux archives 
du Vatican : 

Pj-ormo rrriaiip el rpÎKopalvii S" Ftori quod dudum de Claronwn- 
terue dia-cesU exitlfbal ar de fratrum eonsib'o et aposlolka plenitudinù 

pOttittttU NUPER CIVITATI3 VOCABULO S*" Papa Dl'ïlT DECOBANDAM OC 



I. Un vidiniuB du traité de 12il (17 fév.) délivré lo li janvier 127B. lous le 
Bonau du Guillaume Allamelle, cItc du roi et son garde des acenuK ea Au- 
vergni!, a été publié par Axig. Chassaing (SpicU. Brioat., pp. 33'39). On y 
trouvera la juBliTiuBtion de c^a Toits. 

S. Diilaure notamment a rdcvé sur lea textes el dressé la liste restée iné- 
dite des épidémies qui ont sffligé l'Auvergne pendant le xiv« siècle. (^Ile de 
1818. au mois d'avril, n'y ligure pas. 

3. M. de Saint-Poney, dans sa Notiee tur Blette (p. 53), fait a'âteindre 
l'sneienne famille de Laurie par mariage do l'IiSrilière avec le « comte de 
Bourdeiltea •. Il n'y avait pas plus de comte de Bourdoilles au xui* siËcIs 
qnll n'y avait de chanoines-comte» eu xiv. 
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tccietiam prionius ditti loti de S"> Floro in fathedralem etiam erifjen^ 
rfnm per lilltra» apoitolica* manilurit^ pro Ravmundo, alias abbate 
vionaMrrii de .S'" Tibrrio, ordiniji S" Benedicli, Aiialhemi» diirr.txit, de 
fratrnin coiuith, cum mandaln Eppa Tmculano munu» rouffcralionù 
etiam iwpendenii.— Sequiinlur îilirrœ commemlatirir pro l'nirenilate 
et Capitula'. 

Et en alteDitaot que Raymondj premier évèque élu après l'érection 
du prieuré de Snlnl-Flour en cheMleu d'évèclié, eût reçu la consécra- 
tion des mains de l'évéque de Tusculuui, le pape, par une autre bulle 
du H Juillet 1317, lui donne raulorisation d'adminislrer le nouveau dio- 
cèse : 

ImhtUum pro Ravmunuo, ehcto S" Flori, olim abbali moncuterii 
S'> Tiberii, ordiim S" Beneditli Agalhetiiia diirmis, ordini» Clvnia- 
cfnsit, Kt eeclesiam S" Fhri monailerio Ciuniarerui Matiiconsia dia- 
cenis £tibjfctam, flunc in calfiedralein erertam, administrare postît. 
Dat. Aren. s Idui JulU'. 

L'identité de Raymond, premier évoque de Saint-Flour, avec Ray- 
mond de Monsluéjouls, ofia.f de Vehens, du nom d'une terre', n'est 
plus douteuse, parce qu'il tenait & une famille imporlante du Rouergue 
et qu'il fut revêtu de grandes dignités. Fils d'Angles de Monsluéjoula, 
chevalier, neveu dp Guillaume de Monsluéjouls, abbé de Saint-Guil- 
laume du Déserl. dans l'évèehé de IjMiève où Raymond tut élevé et vou- 
lut être inhumé, prieur de Londres au diocèse de Maguelone (1310), 
abbé de Sainl-Tibéri au diocèse d'Agde, dernier prieur de Sainl-Flour, 
transféré en 131il de l'évéché de Saint-FIour au siôgc de Saînt-Papoul, 
promu au cardinalat du titre de :riainte~Cécile le 18 décembre 1327, très 
apprécié du pape Jean XXII dont il avait été le chapelain, il mourut & 
Avignon, en 1333. après avoir fondé six ehapellenies en Rouergue. C'est 
dire qu'il ligure dans tous les recueils episcopaux et cardinalices ain.si 
que daus celui de Galuze sur les papes d'Avignon '. L'auleur de la charte 
de Laurla aura rencontré peut-être Odon, prieur de Saint-Flour en 
liiO", et Odilon (de Mercœur), élu évéque en 1249, qui ligure en divers 



1. Arch. Vath. Retj. Joh. XXII. anno 11 Pontif. T. VI. fol. 23. 

2. Ihid. T. V, fol. «0. Jean XXII élu au conclave du 23 juin I31G et cou- 
ronné à Lyon le S septembre 1316. 

3. Notamment la Gallia Chriit.Eccl. S. Flori, II, 423. Nuv.éil. 1873. • Pri- 
mu» epitcopat S. Flori fuit llaimandiit cujut eognoinen earie tcribUur. 
Nnnt in tnbulit Piperaeenaibut lecilur de Mime'jel rel de Montei/eol, 
Balaiiua in Vitit pap. Aeenionenêium le:iit de MottliiéjoaU, latine de 
Mvttaejûlia . . . prior S. FloH quandu ad epitcopalet in»ula» ett prtipcn- 
tus anrio 1318 >, élu. Et en note : Primut H, Floii epitcoptti nominatar 
conttanler Monglaéjoul. 

i. Notamment Gnll. Chritt. II. Eccl. SU Flori. Voir pour les renseig. 
géoéal. : de Gaujal. Recherche* hîetor. tur le Rouer,iue, IV, 101-102. 
5. Cartul. de Sainl-Flour, fol. 1-40 al 124 v". 
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actes du mârae prieuré' et mourut évéque en 1374'. Seulement Odon 
est morl en 1253 ' et c'est à Mende qu'OdJIon tehoil la crosse êpIsM)- 
pale '. On ne connaît aucun Udon parmi les évéqties do Saint-Flour en 
aucun temps. 

Entln. pour comhle, le document donne h deux reprises le titre de 
<i duc de Mercœur u à Bératid de Mercoeur, â une époque où il n'y a 
encore qu'un petit nombre de très grandes provinces ducales, telles que 
la Bourgogne, la Normandie, la Bretagne; où les duchés d'Auvergne, 
de Berry, de Savoie, d'Anjou n'existaient mâme pas. La seigneurie de 
Mercœur n'a élé érigée en duclié que 243 ans plus lard (juin 1S63), en 
faveur de Nicolas de Lorraine, llls d'Antoine, duc de Lorraine et de 
Renée de Bourbon ! Un édit du mois d'octobre 1773 l'érigea de nouveau 
en duclié-pairie sur la teie de Louis-Armand de Bourbon, prince do 
Conti ', Ce prince vivait toujours en 1770, lorsque Philippe Basset, 
le paléographe instinctif, déchilTrait k Blesle la soi-disant charte de 
Laurie *. Il en ressort jusqu'à l'évidence que la cbarle a été fobriquée 
assez longtemps après 1363 pour que ses auteurs et leurs parents eus- 
sent perdu le souvenir du temps où la terre n'était qu'une simple sei- 
gneurie de Mercœur. 

En 16^, Jacques Branche publiait sa notice sur la Vierge et le pËle- 
rinage de Laurie; si la charte eût existé alors ou si seulement son con* 
tenu et sa date approximative fussent restés dans les mémoires, il n'au- 
rait eerlainemenl pas manqué d'en parler, car il est aB6 faire son enquête 
à BlesLe même'. 

Augustin Chassaing, qui a connu celte charte fausse, s'extasiait sur la 
simplicité de son fabricaleur '. Il est certain que les toum, les co'im et 
les boum dont elle estémaillée sont des arliflces puérils et absolument 
insuOlsaols pour faire illusion sur tant et de si grossiers anachronismes. 

Celte pieuse supercherie émane d'un homme moins instruit que zélé, 
animé du désir de donner une origine oflicielle el le relief authentique 
d'une antiquité plus grande au pèlerinage de Notre-Dame de Laurie par 



1 et 2 Cartul. de Saint-Floui-, fol. liO et 124 v». 

3. Même eariul., fol. 10. — 4. SpioU. Brieat., pp. 41, 120, 138. 

5. Coutume» d'Aueergne, Chabrol, IV, 61. 

6. Les letlrcs furent cnregisIréi'B au parlement le 20 septembre suivant. 
Au mois de dcScembre 15CS, Cnsrles IX érigea le ducho do Mercœur ea ductié- 
peirie en faveur du ménic prince. Ces lettres furent enregistrées au Parle- 
nienlle 8 murs 1S7G et en la Chambre des comptes le 19 mal 1577 seulement. 
(Coût. d'AuB.. Chabrol, IV, 60). 

7. La Vie des Sainctt et Sainctes d'Aucergne et du Velag, par Jacques 
Hranche, prirur-mefe de Pébrac. T. I, p. 98, 

8. Dans une lettre adressée du Puy, le i octobre 1S88, à l'occasion de la 
pu)>lication de Is pièce dans les Pàlerinaye», de l'aUxi Clial>au, et de l'usaga 
de ce tuux document par U, de Saint-Poney dans sa Notice eur BletU. 
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un itete de fondation ah 11 a mAlâ comme k plaisir des Ana fma^nalrM 
du moyen-âge. îles évl^que!", le roi. Ii" paps. lotit ce qu'il h pu trouver 
de plus redoiiInMe ni ili- plus grand sur In (erre. aTec la pesle et la 
charte corsutaire de la ville par-deasus li^ marché. 

Noire homme n drt Irouver dans le pays la trndilion d'un vreu de la 
vitte de Rlesle h l'ocoaflion d'une peale; il est parli de \h, comptnnt rtue 
nul n'yregnrderait de Irop près; el, de fait, on n'y a pas trop regardé. 

En revancho, il est moins imprudent de croire le curé de Laurie 
lorsqu'il écril.en I84;i.à son évoque qu'il n déatoverl la trace d'une pro- 
cession de fil(«le II Laurie. dans un acie de llMii. L'existence du villnga 
de Laurie est conslalée d'aiilre pnrl, dans ta première moitié du xi' siè- 
cle'. La vierge niiraculouiie était déjà fort ancienne lorsque Jacques 
Branche la décrivit en 16S2, Le prieur de Pébrac a racoiilé les mer- 
veilles opérées par son intercession. l'incée sous le vocaMe touchant de 
« r.onsolalricn des affligées n. elle a di^ ne jamais manquer de clientèle. 

Mais ni le culle de In Vierge, ni la ville de Blesie n'ont rien à gagner 
k un acte si évidemment apocrypîie, et rien à en recevoir. La charte de 
Laurie est Si supprimer des documents positifs de notre hisloire provin- 
ciale. Kt c'est, croyons-nous, un véritalile service ft rendre que d'en 
écarter les matériaux postiches qui la déparent et seraient tin Jour ou 
l'autre exploités contre elle. Klle repose sur d'assez riches et solides 
fondements pour pouvoir se passer de pareils secours. 

Beaucoup de gens crurent bien faire en réunissant dans un seul 
instrument, sous une forme active, plus saisissante que to récit, un en- 
semble de faits et de Iraditlons qu'ils croyaient exacts. Ils y voyaient 
simplement un procédé. Aussi, quand leurs résumés ont une apparence 
de sincérité, leur reconnaît-on voionliers un csraclêre historique ; telles 
les Charles de restauration dé l'abbaye de Thiers et la charte de fonda- 
tion du prieuré de Sainl-Flour, l'une et l'aulre dressées dans le premier 
tiers du XII' siècle, bien qu'elles rapportent des faits remontant b un 
siècle en arrière. 

M. Henri Durif a publié, en 1S4S, dans les Tablrllai hiitoriq«a de 
l'Àureryne (VI. S94-613) une étude sur Maynard intitulée : Un chapitre 
dts Mhnoirn inêilili île Franfoit Maynard. prmdtnl ou prifidial 
à'ÂMrillac. Ce pasliche tut pour lui un jeu littéraire, un procédé d'at- 
trscllon dont l'école romantique de 18.10 eut le goiU el dont nul ne peut 
lui faire grief, parce qu'il a voulu plaire et nullement tromper. Il n'em- 
pêche que dans un ou deux siècles, un lecteur peu éclairé pourra croire 
aux Mémoires inédits de Maynard. De même, un ou deux siècles au- 
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paraTsnt, dans une classo nioina lettrée et moins afRoée que U brit- 

lante école & laquelle Durif appartint, d'honnêtes gens croyaient 
pouvoir se permettre ces Tunlaisies iVepilomt sous forme de charte 
unique. Il s'en est beaucoup fabriqué depuis le xr siècle. L'excès a 
produit la réaction actuelle et justifie notre ciille du document, qui 
sera pour longtemps encore une nécessité. Puis reviendra l'école des 
peintres d'iiisloire enrichissant de leurs couleurs de* tableaux synthé- 
tiques o(i chaque personnage, chaque objet, chaque lieu, chaque fait 
sera d'une scrupuleuse exacUlude. 



Conduite d'Aurillac a l'égard de Figeac en 1653 



Le dossier cNdesaoua est tiré des papiers L.akai 
chivei de la ville d'Aurillac : 



, conservés aux ar- 



Fi^eac. le tS mai 1819. 
Le Maire de la tUle iS( Figeac à il. le Uaire d'Aurillac. 

M. le Maire, 

l.e tems absolumeni nécessaire qu'il a fallu employer à chercher dani 
les archives de l'IiA tel -de- ville la délibération dont vous me faites l'hon- 
neur de me demander communication et copie m'a forcé, malgré moi, fc 
différer de quelques ]ours ma réponse à votre lettre du 28 avril dernier. 
Enfin je me télicile aujourd'hui d'élre parvenu à remplir l'objet ds 
votre attente en vous adressant la pitee que vous désirez et que je con- 
sidère A juste lilre comme un monument de la reconnaissance de nos 
pères envers les habllans de votre ville. J'ai cru devoir y joindre une 
copie du discours qui tut prononcé par une dépulalion de notre ville 
qui se rendit dans vos murs immédiatement après que le fléau de la 
peste eut cessé d'exercer ses ravages â Kigeac. Dans ce discours, la dé- 
putation remercie voire communauté des grands et imporlans services 
qu'elle avait rendus dans cette malheureuse circonstance aux habitans 
de Figeac. et, en lui exprimant nu nom de ceux-ci toute sa gratitude et 
sa sensibilité, elle lui oITre tout ce que le sentiment d'une juste recon- 
naissance peut inspirer. M. de Viguier, l'un des aïeux de ma belle- 
mère, qui élail alors I" consul et membre de cette dépulation, porta ta 
parole et, il son retour à Figeac, il rendit compte de sa mission au (^n- 
seil général de la cnmmune. 

Il m'est infiniment agréable, M. le Maire, de m'entrctenir avec vom 
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^un fait historique qui démontre h la fois le dévouement généreux, la 
bienfaisance et l'humanilé des fanbitnns de votre rille, et Ja noble con- 
duite de leurs magistrats à cette falnlo époque et de me dire à moi- 
même qu'il semble que tnnl de vertus ont élii l'iieui'eux présage de ces 
relations intimes, de cette cordialité et île celte liarmonie qui oui cons- 
tamenl existé entre les habilans des deux villes d'AurlIlac et de t'igeac 
et que rien, j'en suis silr. n'est capable d'altérer. 
Veuillez agréer t'homoge de ma haute considération. 

(Signé) JAN5lo^. 



ait rfii rrgi.ilre tif* ilHibrratinm 
ilr la rllIe de Fii/ea- 



(in ComeH ijfnrml 



i d'aoi\t t&'id dans la 
lie Figcac. 



I commune de la ville 



Convoqués et assemblés en Conseil général à son de trompe, suivant 
la coutume, avec MM. de Viguier. s'd'Anglanat. de Born. tiourgeois, 
d'Honbris. procureur, et Davynes. marchand, consuls la présente année 
de lad. ville avec MM. du (les nonu maniiuenl). 

Auxquels a été proposé par lod. a' Viguier, 1" consul, que la maladie 
contagieuse ayant attaqué cette ville, M.M. les habilans d'Auiillac au- 
raient député deux de leurs s" consuls avec un bourgeois de lad. ville, 
lesquels seraient venus aux portes Je noire ville an commencement du 
mois dernier et de la part de leur commaoïtulé nous auraient témoigné 
le déplaisir que leur ville recevait de notre aflliclion et ensuite nous 
auraient oUerl de nous fournir de grains, bétail, médecins, apothi- 
caires, chirurgiens, drogues, médicamens et argenl et noua auraient 
assuré qu'ils avaient fait fonds pour cela, de quoi ils furenl remerciée 
par ses collègues qui étaient en celle ville: mais maintenant que la 
maladie a cessé en celte ville il serait à propos de députer en lad. ville 
d'Aurillac pour les remercier des oITies qu'ils ont faites à cette commuT 
nSuté. même de ce qu'ils ndraient â tous les écoliers de cette ville qui 
étoicnl logés audit .Aurlllac l'argent nécessaire pour leur entrelènement, 
ils répondirent aux hôtes où ils étaient logés de leurs dépenses pour 
six mois; sur quoi la compagnie doit délibérer ensemble.de la forme 
et qualité de la députalioo. 

A été unanimement délibéré que MM. les consuls et habilans dud. 
Aurillac seront remerciés des assistances qu'ils nous ont offertes par 
lesd. s" Viguier d'Anglanal, de Gorn, consuls, et par un bourgeoi.s qu'ils 
prendront de cette ville, avec un homme à cheval, lesquels demeurent 
députa pour porter les remercimens aud. Auri^llac et leur offrir toutes 




les assistances et services qui dépendront de cette ville tant en ffénéral 
qu'en parlicuiier. 
De l'nllasse, Lacalin, viguior et juge, Itolet, St-Pol, Dandrieu, Tura- 
lure, Lignières, Capvet, Cisteron, Deconlo, Turelure, Houradou, 
Viguier, Laporle, lieu t. -général précédent (signés au registre). 
Pour extrait cerlllié conforme par nous, Maire de la ville de Figcac. le 
17 mai 1819. (Signé) Jansion. 

Compliment et rtmerrimml porté à In rille d'Auriilac en l'année teS3 
par tes dfpittfs de la rîlle de Figeac. 
MM. 
Dieu noua ayant (ait la grâce de faire cesser la maladie contagieuse 
dons la vilie de FIgenc. nous sommes députés de celte ville vers vous 
pour vous remercier très humblement de l'obligation sensible qu'il voui 
a plu nous donner dans les ofTres d'assistance d'hommes, d'argent et de 
médicamens qui nous ont été faites dans le fort de notre malheur de 
la part de votre communauté par la houche de MM. vos consuls lors- 
qu'ils ont pris la peine de venir ù nos portes; Nous venons vous offrir, 
M.M., les services et assistances de noire communauté en toute sorte de 
rencontres, souhaitant avec passion que ce ne soit pas pour une occa- 
sion pareille à In nrttre, au contraire que ce soit pour vous aider à 
acquérir ou aiif^mcDter quelque bien et non pas pour éviter ou soulager 
quelque mal. Nous avons charge, MM., de vous prier très humblement 
et très afieclionément de vouloir reconlirmer l'alliance, l'union, et la 
correspondance de voire ville avec la nôtre, à In faveur de laquelle 
nous nous rendions tin mutuel et réciproque secours dans nos afflic- 
tions. Nous attendons cette faveur de votre bonté, MM., et vous pro- 
mellons, de la part de notre communauté, que nous serons toujours 
pr?ls à vous rendre nos services et à vous donner nos assistanoes on 
tout et partout, c'est ce que nous vous assurons et que nous sommes 
en notre particulier, MM., vos très humbles ot Xrta obéissans servi- 

Puur copie certiHée conforme à la minute trouvée dans la maison de 
M. Viguier d'Anglanat, alors 1" consul, par nous. Moire de la ville de 
Figeac, le 18 mai 1819, (Signé) Jassio.n. 

Pour copie conforme aux extraits de l'autre part dépo^ 'aux archives 
de la mairie de la ville d'Auriilac ce 1" juin 1M19, J.-B. Lakmrik. 

Nota. — C'est au zèle de M. Raulhac, 1" adjoint, qu'on doit la con- 
naissance de ces pièces '. 



1. Raulliac et Ijikairie, tous lea deux amoureux du pasaé de leur Ville na- 
tale, ont rendu, dans le premiur quart du XIX* siéde, les plus grands ser- 
vii^us B l'hisloireU'Aurillac en sauvant tie l'oubli et de la destruction un grand 
nombre do faits et de docuniunls. 



L 



Origine du nom de Croumaly 



Au-dessus d'Atirillac, sur le coteau qui domine la ville nu nord, 
s'élève un lilleul aux formes gigaiilesqiiea, et. sous son ombre, une crois 
d'origine (orl ancienne, relevée en 1840. On les appelle l'arbre el la 
croix deCronmalj. I.'étymologie dece nom a fourni matière aux dia~ 
sertalions les plus fantaisistes. Raulhac ' le fnisait venir de Crax malli, 
la croix du mallum, c'esl-à-dire la croix près de laquelle auraient été 
tenues, à l'époque carolingienna, les assembli^s politiques el judiciaires 
de la circonscription territoriale dont Aurillac était le chef-tteu. Celle 
opinion a élé adoptée par Dubuisson * el par Durif *. 

Le baron Delzons la combat h l'aide d'arguments médiocres et pré- 
tend que Croumaly vienl de crux mati, la croix du mal, en souvenir 
de la peste ile IR^, à la suiie de loquelb celte croix aurait élé plantée '. 

Ni l'une ni l'autre de ces étjmologies n'est souteuable. Sans doute 
Aurillac fui, h l'époque caroliagienne. le si^ge d'un malhim, qui réu- 
nissait autour de l'abbaye d'Aurilkc tous tes hommes libres depuis la 
Bliue jusqu'au Koucrgue et depuis le Limousin jusqu'à Brezons'. Sans 
doute aussi l'on planta une ci oixcommémorntive de l'épidémie de 16^; 
ce fut BU Pradct, oii l'on avait enterré les morts, et cette croix se trouve 
encore, munie de sa date, encastrée dans le mur d'une maison qui fait 
le coin de la rue des Carmes et de la rue du Général Doslaing 

Mais la philologie a fait d'assez grands progrés depui^i le temps ou 
écrivaient Raulhac, Dubuisson. Diiril et Delzons pour qu il ne soil plus 
permis de soutenir que Croumaly vient de Crtix malii ou de Ci ux maU. 

Au surplus, nous avons des documents qui établissent comment ce 
lieu était appelé jadis. 

Le 4 septembre 14(ji), les olllciers de l'abbé d'Aurillac, à la demande 
du lieutenant du bailli roj'al des Montagnes d'Auvergne, autorisent 
l'exécution capitale sur la place d'Aurillac de Guillaume Prcsquct, 
franc-archer, condamné à mort pour avoir déserté en Catalogne, et 



i. Aurillac 



1. Annotation» Mur l'b.i»toire d'Aurillac et de i 
1^20. p. W. 

2. Tablette» historique» de VAueemi^e, t. IV. 1813, p. 332. 

3. Guide du noya'jeur dont le département du Cantal, »rl. Aarillae. 

4. Oriainet de la dite d'Aurillac. (Mémoires de l'Académie de Cler- 
mont, 1862, p. 8S). 

5. V. à es sujet la diarle de consûcralion de l'aliluiye d'AurillRC, f.a 972, 
publiés dans le Cartulaire du prieuré de Saînt-Ftour, l" l'asc, p. 1, 
Uoneco, 1903. 
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consentent, par exception, h ce que ta têle du supplicié soit eicposée sur 
le puy appelé de la Croinalhel '. 

Cela ae passait 160 ans avant la peste de 1628. Or, 2i ans après cette 
épidémie, le nom n'avait pas sensiblement cliangé. Il est écrit Courma- 
tell dans une délibération du Conseil de ville d'Aurillac'. 

Enfin, en iCSi, certains particuliers habitant près de la porte des 
Frères ayant conclu un accord avec Is ville, alln do pouvoir convertir 
en jardins les fossés d'Aureinques, il est constaté dans l'acte « que c'est 
une vérité constante et de notoriété que le fossé enlre la porle d'Aurein- 
ques et celle des FrÈres n'estant qu'un marais pour avoir esté pres- 
que comblé par les ravines de l'eau qui descend de la Croù: Malhel il 
n'y avoit que de l'eau croupissante et infectée par quantité de serpenis 
et de crapaux et dont les vapeurs infecloint l'air, ledit fossé estant 
eiposé au midy. . . . etc. » ' 

Voilà les seuls textes connus qui fassent mention de cet endroit. Ils 
suffisent à prouver que le nom actuel Cromnly ou Croumaly n'est 
qu'une forme dérivée de Cromallicl ou Croix-Malbet, Malha^'ayanl 
certes rien à voir ni avec le inallum carolingien ni avec le mal cte ltJ28, 



1. Bilil. DHl., fonda Moreau, titres do l'abhaye d'Aurillac, cité par Delalo 
dans le Dict. tfat. et hitt. du Cantal, t. II, p. 520. C'est pr^s de Croumaly, 
sur le roclier encore uppelé le Rocher des Pendus, qu'était établi le gibet de 
la justice aiilxitiale d'Aurillac. 

2. Arch. munie. iTAurUlae. Reg. des délibârations, an. 1G52. 

3. CollectiOQ du beron Delzons, & Âurillsc. 



ERRATA 



Page 11, Ug, 12, lisez 1588 au lieu de 1585. 

— parvenaient au lieu de parvenait. 

— après paouvrcs estrangiers mettes le signe ». 

— api-és sources, supprimez le signe ». 

— comte Dauphin au lieu de comte d* Auvergne. 

— seigneur do Mercœur au lieu de duc de Mercœur. 

— vcngues au lieu de vengus, 

— id. id. 

— compagnies de Frédevillc, de Menaut de Barbazan 
au lieu de compagnies de Fréjeville de Menaut, 
de Barbazan. 

— capilanis au lieu de capitaines. 

— 52 note 1, 8* lig., lisez le vote de l'cyda de III" escus au lieu de 

le vote de cette leyda de III" escus. 

— 59, lig, 29, lisez chalcheyra au lieu de c^lcheyra. 

— 61 11, — Callierina ati /i>M t/e Catherino. 

— 79 25, — chalchieras au lieu de chalchieros. 

— 83 22, après la ville, ajoutez d'Aurillac. 

— 102 5, lisez désinfecter au lieu de dosinfecfecler. 

— 103 1, — cap — cape. 

— 105 16, — comme — somme. 
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